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PRÉFACE 


Contenant  une  Hifloire  ahréf^ée 
de  la  vie  &  des  Ouvrages'^ de 
Bayle. 

JL 'Auteur  des  quatre  premiers 
Tomes  de  cette  Analyfe  raiibn- 
née  de  Bayle,  ayant  promis  une 
Vie  de  cet  illufbe  Philofophe  (a)  j 
comme  nous  nous  femmes  char- 
gés de  fuivre  &  de  remplir  fon 
plan,  nous  avons  cru  devoir  pla- 
cer à  la  tête  de  notre  Continua- 
tion, une  Hifloire  abrégée  de  la 
Vie  &  des  Ouvrages  de  Bayle. 
Ceft  ici  fa  véritable  place ,  puif- 
que    la   diflribution  des   quatre 
Volumes  précédents  n'a  pas  per- 
mis de  l'y  inférer. 

Pierre  Bayle  naquit  le  i8 

{v)  Voyez  Tome  I.  à  h  fin  de  rAvertifTe- 
ment ,  page  xxvj. 

Tome  V.  a 
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Novembre  1 647,  au  Caria ,  Bourg 
du  Comté  de  Foix ,  dont  Ion  Père 
étoit  Minillre.  Il  m.ontra  dès  ion 
enfance  un  efprit  vif  &  fubtil , 
une  conception  aifée  &:  facile, 
une  mémoire  heureufe  ^  &:  de 
plus  ,  ce  qui  eft  très-néceflaire 
pour  faire  valoir  de  ii  grands 
dons^  un  defir  ardent  de  favoir 
&  d'apprendre.  Il  fit  fes  premiè- 
res études  à  l'Académie  de  Puy- 
laurens ,  puis  au  Collège  des  Jé- 
fuites  de  Touloufe  :  ce  qui  n'a 
rien  d'extraordinaire  ,  car  les  ré- 
formés ne  faifoient  point  alors 
difficulté  d'envo}'er  leurs  enfants 
étudier  chez  les  Jéfuites  ,  quoi- 
que cela  eût  été  défendu  par  les 
Synodes  :  défenfe  qui  n'étoit  pas 
fans  fondement,  comme  le  prou- 
ve le  changem.ent  de  Religion  du 
jeune  Bayle,  arrivé  le  19  Mars 
1 669 ,  prefque  aufTi-tôt  qu'il  fut 
à  Touloufe.  La  leclure  qu'il  avoit 
faite  à  Puylaurens  de  quelques 
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Livres  de  controvede  l'avoit  dé- 
jà ébranlé  j  fes  doutes  augmen- 
tèrent à  Toulouie  par  les  difpu- 
tes  qu'il  eut  avec  un  Prêtre  qui 
logeoit  dans  la  même  maifon  que 
lui.  Il  fe  crut  dans  l'erreur,  parce 
qui!  ne  pouvoit  répondre  aux 
raifonnements  qu'on  lui  fai/bit  5 
&  un  efprit  droit,  comme  le  fien, 
n'avoit  garde  d'y  demeurer  vo- 
lontairement. Cette  précipita- 
tion de  jeune  homme  ne  peut 
guère  s'excufer  que  fur  la  can- 
deur  de  ion  ame. 

La  nouvelle  de  fon  change- 
ment pénétra  de  douleur  toute 
fa  famille ,  &  particdierement 
fon  Père  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Mr.  Bertier  Evêque 
de  Rieux ,  jugeant  bien  qu'après 
cette  démarche  ,  le  jeune  Bayle 
ne  devoit  pas  s'attendre  à  rece- 
voir aucun  fecours  de  fes  Parens , 
fe  chargea  généreufement  de 
fon  entretien  :  bienfait  dont  Bay- 

a  ij 
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le  conferva  toujours  le  fouvenir 
précieux  avec  beaucoup  de  ref- 
pe8:  &  de  reconnoifTance  pour 
GC  grand  Prélat  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
en  parloit  lui-même  long-temps 
^près  Ton  retour  à  la  Religion 
réformée. 

Cependant  il  continua  Tes  étu- 
des de  Philorophie  avec  beau- 
coup de  fuccès  :  les  Catholiques 
fe  félicitoient  de  l'acquiiition 
d'un  jeune  homme  qui  donnoit 
de  fi  belles  efpérances ,  6c  dont 
le  mérite  étoit  relevé  par  la  qua- 
lité de  fils  de  Miniftre.  Lorfque 
fon  tour  vint  de  foutenir  des  the- 
fes  publiques  ,  on  voulut  que  la 
iblemnité  s'en  fit  avec  éclat. 
L'aiïemblée  fut  nombreufe  & 
diftinguée.  La  clarté ,  la  péné- 
tration 8c  la  modeftie  du  Soute- 
nant lui  attirèrent  Un  applaudil- 
fement  univerfel. 

Déjà  l'efprit  convertifTeur  ani- 
moit  le  nouveau  Profélite.  Com- 


PB.  RFA  CE,        ^ 
me  il  croyoit  lincérement  avoir 
pris  le  bon  parti ,  il  auroit  voulu 
7  attirer  toute  fa  famille,  il  écri- 
vit à  fon  Frère  aîné  pour  l'eno^a- 
ger  à  fuivre  fon  exemple.  Je  rap- 
porterai ici  cette  lettre  ,  parce 
qu'elle  fera  voir  quels  furent  les 
motifs  &  les  raifons  de  fon  pre- 
mier changement   de  Religion. 
Son  efpritvifôv  amateur  du  vrai, 
fe  livroit  indifcrétement  aux  pre- 
mières idées  qui  s'offroient  a  lui 
fous  la  belle  forme  de  la  vérité, 
fans  prendre  le  temps  d'exami- 
ner fi  ces  dehors  n'étoient  point 
une  apparence  illufoire,  un  vain 
-  preftige  qu'un  examen  plus  réflé- 
chi^  auroit  pu  dilTiper  aifément. 
Voici  la  lettre  en  queftion. 

Monjieur  mon  très-cher  Frère  ^ 

»  L'afteclion  ardente  que  j'ai 
»  pour  votre  perfonne  &le  defir 
»  dont  je  brùie  de  votre  bonheur 
»  ne  me  permettant  pas  de  né- 

a  iij 
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»  gliger  aucune  occafîon  de  pro- 

w  curer  votre  bien  ,  je  me  fens 

w  obligé  de  vous  prier  très-inf- 

»  tamment  de  venir  pafTer  quel- 

»  ques  jours  en  cette  Ville  pour 

»  me  donner  le  moyen  de  vous 

»  entretenir  de  plufieurs  choies 

»  qui  vous  font  très-importantes 

»  &  pour  la  vie  préfente  &  pour 

»  celle  qui  eil  à  venir.  Je  me 

»  perfuade  que  fi  j'avois  la  li- 

»  berté  de  vous  bien  découvrir 

»  l'état  des  chofes  comme  elles 

»  font,  &  la  difpofiîion  favora- 

>i  ble  oii  elles  fe  trouvent ,  je 

»  ferois  quelque  effet  fur  votre 

»  efprit ,  &  vous  ferois  avouer 

y>  que  cette  fuprême  fagefîe  qui 

»  gouverne  le  monde  a  travail- 

»  lé  d'une  façon  particulière  à 

«  ajufter  tant  de  reflbrts ,  6%:  que 

»  comme  elle  ne  fait  rien  qui  ne 

»  puifl'e  avancer  fa  gloire  &  no- 

>♦  tre  falut ,  elle  a  voulu  par  la 

>>  rencontre  de  tant  de  chofes 
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»  différentes  ,  qui  toutes  fem- 
»  blent  vouloir  concourir  à  vo- 
»  tre  bien ,  tenter  le  plus  heu^ 
»  reux  &  le  plus  glorieux  chan- 
»  gement  qui  fe  puiffe  opérer 
»  dans  l'efprit  de  mon  Père ,  & 
»  dans  le   vôtre. 

»  Vous  me  direz  fans  doute 
»  que  ce  font  ici  tous  myileres , 
»  où  vous  ne  comprenez  rien, 
»  &  que  ce  font  des  énigmes 
»  pour  vous  ',  mais  je  vous  ré- 
»  ponds  que  pour  peu  que  je 
>»  m'entretienne  avec  vous  fur 
^>  ce  chapitre  ,  vous  compren- 
»  drez  facilement  quel  efl:  mon 
»  deffein,  &  vous  verrez  enfuite 
M  clair  comme  le  jour ,  avec  quel 
»  grand  fondement  je  vous  aurai 
»  dit  que  la  difpofition  qui  a 
»  rangé  quantité  de  chofes  où 
»  vous  avez  grand  intérêt,  vous 
»  eil  11  favorable  qu'il  y  a  tout 
»  fujet  d'en  efpérer  quelque  cho' 
»  fe  de  furnaturel. 

a  iv 
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»  Je  ne  m'expliquerai  pas  plus 
»  ouvertement  i'ur  ce  fujet,  parce 
»  que  i'efpere  que  vous  ne  me 
»  refuferez  pas  la  grâce  que  je 
»  vous  demande  ,  de  me  venir 
»  voir  le  plutôt  qu'il  vous  fera 
»  poffible  ,  &  que  dans  l'entre- 
»  tien  que  j'aurai  alors  tête  à 
»  tête  avec  vous  ,  nous  aurons 
»  lieu  d'en  parler  amplement.  Ve- 
»  nez  donc,  mon  cher  Frère ,  s'il 
»  vous  eft  pofîible  ,  avant  que 
»  cette  femame  ne  fe  pafTe  5 
»  venez  latisfaire  l'impatience 
»  d'un  homme  qui  foupire  pour 
»  l'amour  de  vous  plus  de  qua- 
»  tre  fois,  &  qui  fouhaite  paf- 
»  (ionnément  que  vous  vous  met- 
»  tiez  aux  termes  d'être  bienheu- 
»  reux.  Vous  ne  vous  repentirez 
»  pas  fans  doute  d'être  venu  , 
»  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
>^  efl:  de  nature  à  contenter  une 
»  ame  folidement  raifonnable 
»  comme  eft  la  vôtre. 


PREFACE,       ixr 

»  Et  certainement  je  vous  fe- 
»  rois  tort  ii  je  croyois  que  vous 
»  fufliez  malade  d'une  manière 
»  incurable ,  &  jufques  au  point 
»  de  ne  trouver  rien  de  bon  dès 
»  là  qu'il  n'efl  pas  conforme  à 
»  votre  fentiment.  J'ai  meilleure 
»  opinion  de  vous  j  &  ceux  qui 
i>>  vous  connoifTent  ne  font  nulle 
»  difficulté  de  croire  qu'avec  la 
»  bonté  de  votre  naturel  &  la 
»  probité  dont  vous  faites  pro- 
»  feffion  _,  il  n'efi  point  de  propo- 
yt  fition  raifonnable  que  l'on  ne 
»  puifTe  vous  faire  goûter ,  quoi- 
»  que  vous  n'y  foyez  point  acccu- 
»  tumé  ,  &  quoique  vous  ayez 
»  une  nuée  de  préjugés  pour  le 
»  contraire  fur  ce  fondement  , 
»  je  m'affure  que  ce  que  j'ai  à 
»  vous  dire  ne  vous  déplaira  pas, 
»  &  ne  vous  elTarouchera  pas  fî 
M  fort  que  vous  foyez  capable 
»  de  fermer  tout-à-fait  l'oreille  à 
v>  quiconque  vous  en  voudroit 
i>  parler,  a  v 
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»  Si  je  m'etûis  adrelTé  à  beau- 
>»  coup  de  gens  qu'il  y  a  pour 
>♦  leur  faire  la  même  prière  que 
»  je  vous  fais  de  me  donner  quel- 
y>  que  audience ,  il  pcurroit  bien 
5»  être  qu'ils  me  tiendroient  d'a- 
vf  bord  pour  fufpect ,  fe  déhe- 
»  roient  de  moi  Ôc  condamne- 
>♦  roient  tout  ce  que  je  ferois  ca- 
»  pable  de  leur  dire  :  mais  pour 
»>  vous  je  vous  crois  incapable 
y»  de  me  condamner  avant  que 
y>  de  m' avoir  entendu ,  ôc  ne  fut- 
v>  ce  que  par  curiolite  il  me  fem- 
»>  ble  que  vous  voudrez  favoir 
y>  ce  que  ce  peut  être ,  &  que 
5»  vous  fufpendrez  votre  juge- 
v>  ment  iufcu'a  ce  que  vous  Ta^'ez 
5>  appris  ,  en  quoi  je  ne  puis  re- 
v>  marquer  dans  votre  efprit 
9»  qu'une  difpolition  à  bien  faire. 

v>  Il  ne  me  refteroit  pour  af- 
9»  feoir  quelque  bonne  efpéran- 
>»  ce  ,  qu'à  vous  croire  bien  re- 
»  folu  de  former  ce   jugement 
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w  qui  efl  fondé  iur  une  vérité 
»  que  l'expérience  de  tous  les 
»  hecies  confirme  d'une  manière 
>>  inconteftabie  ,  qu'en  fait  de 
y>  religion  toutes  les  innovations 
»font  très  -  pernicieufes  ,  & 
»  qu'un  particulier  qui  fe  veut 
»  ériger  de  fon  autorité  privée 
V  en  réformateur  ,  ne  peut  paf- 
»  fer  que  pour  un  faftieux  ,  un 
»  Schifmatique  ,  un  femeur  de 
»  zifanie  ,  &  une  tt\Q  animée 
»d^orgueil  ,  d'opiniâtreté  8c 
»  d'envie.  Et  en  effet  ,  quelle 
»  apparence  que  Dieu  laifTe  tom- 
»ber  l'Egiile  Chrétienne  dans 
»  la  ruine  ,  &  dans  la  délblation, 
»  qu'il  lui  cache  toutes  iiis  clar- 
>♦  tés  ,  qu'il  la  prive  de  toutes 
»  fes  lumières  ,  &:  qu'en  même 
»  temps  il  revête  un  homme  du 
»  commun,  un  fmiple  particu- 
w  lier ,  d'une  abondance  de  gra- 
»  ces  fi  extraordinaire  qu  il  foit 
»  cooime  le.  reilaurateur  de  la 

a  vj 
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»  vérité  &  un  phare  qui  reràette 
»  les  errants  dans  le  chemin  j 
»  enfin  ,  qu'il  foit  le  canal  &: 
»  le  véhicule  ,  la  bafe  &  la  co- 
»>  lomne  de  la  vraie  Foi ,  &  qu'on 
»  puifTe  dire  de  lui  ce  qu'un  Poëte 
>>  difoit  d'un  jeune  Prince  qui  fem- 
»  bloit  être  né  pour  la  gloire  de 
»  fon  temps  : 

>»  Hune  fàltem   everfô  juvenem  fuccurrcre  feclo 
«  Ne  prchihete  (  I  )• 

»  En  vérité  il  y  auroit  de  la. 
w  témérité  ,  de  l'imprudence  y 
»  &  de  l'aveuglement  à  fe  per- 
^  fuader  de  telles  iiluiions.  Il  efl: 
»>  bien  plus  de  l'ordre  de  la  pro- 
w  vidence  de  Dieu ,  &  du  foin 
»  que  le  faint  Efprit  prend  des 
y>  fidèles  en  gouvernant  l'Eglife 
»  par  la  communication  de  (ci. 
»  lumières ,  de  laquelle  il  grati- 
w  fie  les  Lieutenants  du  Fils  de. 
w  Dieu  en  terre  ,.  que   ce  foit 

.  t}}  Virgile  George  liJ>,i  7,  Y,  /oo  ,  /OJ, 
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»  FEglife  qui  inftruife,  qui  cor- 

»  rige ,  &  qui  reforme  les  parti- 

vf  culiers  &  les  abus  qu'ils  pour- 

^>  roient  laifTer  couler  dans  leur 

»  conduite  y  ou  qui  les  guérifîe  de 

»  leurs  erreurs ,  que  non  pas  que 

»  les  particuliers  réforment  l'E- 

»  glife  &  la  redreiTent  de  nou- 

*>  veau.  Car  comme  il  y  auroit 

»  bien  de  la  folie  à  foûtenir  que 

»  Dieu  dans  le  defTein  de  con- 

»  ferver  des  eaux  du  déluge  de 

»  quoi  réparer  le  genre  humain, 

»  fit  périr  tout  ce  qu'il  y  avoit 

»  dans  l'Arche  de  Noé  ^,  &  fuf- 

»  cita  en  même  temps  un  cer- 

»  tain  homme  qui  s'étoit  fauve 

»  dans  quelque  caverne  avec  fa 

M  femme  ,  ou  qui  s'étoit  dérobé 

»  à  la  fureur  &  à  l'inclémence 

?>  des  eaux  dans  je  ne  fai  quels 

^  azyles  inviolables  :  ainfi  c'efb 

5»  bien  rêver  à  crédit  &  tout  fon 

»  fou  ,  que  de  prétendre  que  le 

^Sî.  Efprity  dans  le.deffein  do- 
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»  conferver  toujours  comme 
»  un  peu  de  levain  de  la  Foi 
>^  contre  les  ravages  des  hé- 
>^  rétiques  &  des  infidèles  ,  a 
»  laiffé  tomber  l'Eglife  ,  qui  efl 
»  fon  Epoufe  ,  dans  l'Idolâtrie  , 
»la  fuperllition  &  l'aveugle- 
»  ment  ;  &  a  tiré  de  robfcurité 
»  d'une  cellule ,  ou  d'un  coin  de 
»  Chapelle  Luther  &  Calvin , 
»  pour  propager  la  Foy ,  la  ref- 
»  tituer  dans  fes  droits  ,  &  la 
»  relever  de  deffous  fes  ruines. 

i>  Encore  pourroit  -  on  penfer , 
»■  quoique  fans  apparence  de 
»  raifon  ni  de  vérité  ,  que  Dieu 
<»  voulut  conferver  ces  deux 
»  hommes  pour  être  les  propa- 
»  gateurs  de  l'Evangile  dans  la 
»  corruption  générale  que  l'on 
w  fuppofe  qui  avoir  envahi  toute 
»  la  face  de  l'Eglife ,  parce  qu'ils 
>>  s'étoient  confervés  purs  &  nets 
»  de  tous  ces  défordres  &  de  tou- 
*!  tes  ces  abominations  préten- 
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»  dues  ;  comme  il  conferva  Lot 
»  &  Noé  ,  en  recompenfe  de  ce 
»  qu'ils  n'avoient  point  trempé 
»  dans  les  vices  de  leurs  liecles. 
>>  Mais  pour  avoir  une  telle  pen- 
»  fée  il  faudroit  être  tout-à-fait 
»  ignorant  des  chofes  les  plus 
»  univerfellement  connues ,  puif- 
>^  qu'il  efl:  de  notoriété  publique 
>>  que  ces  deux  grands  porteurs 
«  de  réformation  étoient  tout-à 
»  fait  perdus  &  abymés  dans  le 
»  vice  5  pour  ne  pas  dire  qu'ils 
»  ont  débuté  d'une  manière  ex- 
n  trêmement  criminelle  3  c'eil- 
»  à-dire  ,  qu'ils  ont  commencé 
»  par  violer  des  vœux  ,  dont  la 
»  julHce  &  la  fainteté  obligent 
«  à  une  obfervance  la  plus  ré- 
i>  guliere  qui  foit. 

>>  Voilà  y  mon  cher  Frère  ,  les 
»  réflexions  dont  je  voudrois 
»  vous  favoir  muni ,  quand  vous 
»  viendrez  en  cette  ville  ,  car 
w  affeurement    vous    en   feriez 
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»  d'autant  plus  difciplinabîe. 
»  D'ailleurs  l'inflabilité  &  la  ca- 
»  ducité  de  tout  votre  parti ,  qui 
<»  n'ell  en  ce  Royaume  que  par 
»  tolérance  &  parce  qu'il  ne 
»  prend  pas  au  Roy  la  fantaifîe 
V)  de  l'exterminer,  me  fait  crain- 
»  dre  pour  vous  toutes  les  fois 
»  que  j'y  penfe.  Et  en  effet ,  ne 
y>  fubfiiler  que  parce  que  l'hu- 
»  meur  d  un  Monarque ,  qui  peut 
»  tout  ce  qu'il  veut  fur  cette  af- 
»  faire ,  ne  le  porte  pas  à  fufpen- 
y,  dre  fon  concours  avec  lequel  il 
Vf  vous  fouffre;  à  votre  avis,  n'efl:- 
»  ce  pas  être  expofé  à  toutes  les 
»  heures  du  jour  d'être  détruit  , 
»  puifqu'il  n'en  ell  point  où  i'hu- 
>f  meur  d'un  Souverain  ne  puifTe 
»  paiTer  d'une  extrémité  à  l'autre^ 
y>  Ainii  j'ai  un  grand  fujet  de 
»  fouhaiter  que  vous  imitiez  les 
»  Phariiiens  &  les  Saducéensqui 
»  vinrent  au  Baptême  de  faint 
xt  Jean  y  à  qui  il  demanda  qui  les 


.j 
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>>  avoit  portés  à  fuir  l'ire  à  ve- 
»  nir  ?  i'efpere  qu'un  j our,  moyen- 
»  nant  la  grâce  du  St.  Efprit  & 
»  la  bénéditHon  de  Dieu ,  Ton 
»  pourroit  vous  faire  un  pareil 
»  interrogat  ,    qui    vous  leroit 
w  bien  doux  &  bien  commode. 
»  J'en  prie  le  fouverain  Maître 
»  de  toutes  choies  ,  &  voudrois 
»  avoir   donné   tout   mon  fang 
»  pour  opérer  votre   falut.   Ce 
»  que  je  dis  non-leulement  pour 
»  vous  en  particulier  ;  mais  auiîi 
»  pour  mon   Père  ,  ma  Mère  , 
»  mon    fécond  Frère  ,  &  tous 
»  mes  Parens  :  trop  heureux  ,  fî 
»  comme  un  autre  Jofeph  ,    je 
>>  pouvois  être  l'inflrument  de  la 
>^  confervation  de  toute  ma  mai- 
»  fon  !  adieu  mon  cher  Frère  »  : 
faites  réflexion  fur  ce  que  je  vous 
ai  dit  ,  &  venez  au  plutôt  pour 
favoir  ce  que  c'eil  que  vous  veut 
dire   votre   très  -  humble  ,    très- 
obéiffant  &  très-paulonné  fervi- 
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teur.  Vous  verrez  l'accomplifTe- 
meiit  de  ce  que  dit  St.  Paul  -, 
quand  on  cherche  le  règne  de  Dieu 
&  fa  jujlice  ,  toutes  les  autres  cho- 
jes  font  ajoutées  de  furcroit,  (  2  ) 

Cette  lettre  ne  fut  point  reçue 
comme  venant  du  jeune  Bayle, 
mais  comme  diftée  par  quelque 
convertifTeur  dont  on  craignit 
feulement  que  le  jeune  homme 
n'eût  adopté  l'erprit  d'aigreur  & 
de  controverfe  qui  gâte  trop  fou- 
vent  les  plus  beaux  carafteres. 

Bayle  avoit  renoncé  à  fa  Re- 
ligion fans  l'avoir  bien  étudiée  , 
pour  en  embrafler  une  autre  qu'il 
connoiflbit  encore  moins.  Lors- 
qu'il commença  à  examiner  l'une 
&  l'autre ,  à  les  comparer  enfem- 
ble ,  il  eut  des  doutes  fur  la  dé- 
marche qu'il  avoit  faite.  La  Rai- 
fon  &  l'Ecriture  le  guidèrent  dans 
cet  examen.  Il  rappella  au  tri- 

(2)  Ces  paroles  ne  font  pas  de  St.  Par.! ,  mais 
de  Jefus-Chrift  ,  Evang.  de  St.  Matth.  Ckap.  VI, 
vs.  J3. 
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bunal  de  ces  deux  juges  les  ar- 
guments qui  l'avoient  porté  à  fe 
détacher  de  la  Communion  Pro- 
teftante.  Le  culte  excefîif  qu'il 
voyoit  rendre  aux  créatures  lui 
ayant  paru  rufpe^l:,  &  la  Philofo- 
phie  lui  ayant  fait  mieux  connoî- 
tre  l'impofîibiiité  de  la  tranfubi- 
tantiation ,  il  conclut  qu'il  y  avoit 
du  fophifme  dans  les  objeftions 
auxquelles  il  avoit  fuccombé  ,  &: 
faifant  un  nouvel  examen  des 
deux  Religions  ,  il  retrouva  la 
lumière  qu'il  avoit  perdue  de 
vue  ;  il  la  fuivit  &  renonça  aux 
erreurs  qui  l'avoient  féduit ,  fans 
avoir  égard  ni  à  mille  avantages 
temporels  dont  il  fe  privoit ,  ni  à 
mille  chofes  fâcheufes  qui  lui  pa- 
roifToient  inévitables  après  ce  re- 
tour à  fa  première  croyance  (3). 
Il  fortit  fecrétement  de  Tou- 
loufe  le  1 9  d'Août  1  (S70  ,  fit  fon 


(  3  )  La    chimère   de    la    Cabale    de    Rotterdam 
df montrée,  p.  ijp  &  fuit. 
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abjuration  le  21  ,  &  partit  le 
même  jour  pour  Genève  ,  où  il 
ariiva  le  2  de  Septembre ,  &  y 
reprit  le  '  cours  de  les  études. 
Quoiqu'imbu  du  Péripatétirme  , 
il  ne  fut  pas  long-temps  fans  pré- 
férer les  principes  raifonnés  de 
la  nouvelle  Philofophie ,  aux  vai- 
nes fubtilités  des  Sénateurs  d'A- 
riilote,  &  s'exerça  dès  lors  dans 
l'art  du  raifonnement,  qu'il  mania 
dans  la  fuite  avec  tant  d'habile- 
té qu'il  mérita  d'être  appelle  L'A' 
vocal  du  bon  fens, 

Bayle  fe  diftingua  bientôt  à 
Genève  :  on  parloir  fort  avanta- 
geufement  de  fa  perfonne  &  de 
fes  talents.  Mr.  de  Normandie , 
Syndic  de  la  République  ,  lui 
confia  l'éducation  de  fes  enfants. 
Il  contrafta  une  iiaifon  fort 
étroite  avec  Mrs.  Bafnage  ,  Mi- 
nutoli ,  Pi8:cl  &  Léger.  Il  s'ac- 
quit l'eiiime  &  la  bienveillance 
de    pluiieurs    perfonnes    diflin- 
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guées  dans  l'Etat  &  dans  TEgii- 
ie,  tels  qu'étoient  Mrs.  le  Syn- 
dic Fabry ,  Turretin,  Meftrezat, 
Burlamachi  ,  Sartoris  ,    &c.    Sa 
niodeihe  lui  fit  refufer  une  Ré- 
gence du  Collège,  qu'on  lui  of- 
frit. Il  fut  enfuite   Gouverneur 
des  fils  Mr.  le  Comte  de  Dhona, 
Seigneur  de  Copet  :  l'ennui  lui 
fit  abandonner  cette  éducation  , 
pour  une  autre  dont  il  alla  fe 
charger  à  R.ouen  ,  d'où  l'ennui  le 
chafla  encore.  Cependant  le  ha- 
zard  le  rapprochoit  de  Pans  où  il 
deiiroit  de  fe  fixer.  Ses  amis  lui 
procurèrent  la  place  de  Précep- 
teur de  Mrs.  de  Beringhen  ^frères 
de  Mr.  de  Beringhen,  Confeiller 
au  Parlement  de  Paris  &  de  Ma- 
dame la  DuchelTe  de  la  Force.  Il 
entra  chez  eux  le  3  d'Avril  1675. 
Le  même  jour  il  reçut  une  let- 
tre de  Mr.  Bafnage,  qui   étoit 
alors  à  Sedan ,  où  il  achevoit  fa 
Théologie.  Cet  ami  lui  mandoit 
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que  TAcadéiriie  de  cette  ville  fe 
propofoit  de  donner  un  fuccef- 
îeur  à  Mr.  Pithois  ;,  un  des  Pro- 
feiTeurs  en  Philofophie ,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  &  l'exhor- 
toit  à  profiter  de  cette  occafîon 
pour  le  procurer  un  établifle- 
ment  folide  &  honorable.  La  ré- 
ponfe  de  Bayle  mérite  d'être 
rapportée.  »  Je  ne  reçois  Jamais 
>>  de  vos  Lettres,  lui  dit-il  _,  fans 
»  recevoir  en  même  temps  des 
»  marques  de  votre  amitié,  mais 
»  d'une  amitié  qui  s'avife  de  tout 
»  ce  qui  peut  fe  faire  pour  moi. 
»  La  vicilleffe  de  votre  Profef- 
»  feur  feroit  une  conjonfture  fa- 
»  vorable  ,  ii  j'étois  en  état  de 
i>  profiter  de  vos  bons  offices, 
»  Mais  ,  mon  cher  Monfîeur  , 
»  j'ai  à  vous  dire  que  depuis  que- 
»  j'ai  quitté  Genève  ,  je  n'ai  fait 
»  autre  chofe  qu'oublier  ,  &  le 
»  manque  de  culture  a  fî  fort  ap- 
»  péfanti  mon  elprit,  que  je  ne 
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»  fais  {i  par  un  retour  à  l'étude, 
»  je  le  pourrois  remettre  en  train. 
»  AfTurément  ce  pofte  ed  cent 
»  fois  meilleur  que  celui  que  je 
»  vais  occuper  :  car  enfin  le  ca- 
»  rafterc  de  Précepteur  devenu 
»  fi  vil  prefque  par  -  tout ,  qu'il 
>>  n'eft  pomt  de  mérite  perfon- 
»  nel  qui  puilTe  fauver  un  hom- 
»  me  de  cette  mefeftime  géné- 
»  raie.  C'efl:  pourquoi  je  ne  me 
»  rejette  dans  ce  bourbier  qu'à 
»  mon  corps  défendant.  Je  ne 
»  fais  fi  Mr.  de  Beringhen  ne  fe- 
^>  roit  pas  venu  à  trente  piftoles , 
»  au  cas  que  je  l'euiTe  chicané. 
»  Mais  mon  honnêteté  naturelle, 
»  mon  défintéreffement  ,  &  le 
»  confeil  de  mes  amis  m'ayant 
»  porté  à  m'abandonner  à  fa  dif- 
»  crétion ,  &  à  lui  protéger  que 
»  fi  peu  qu'il  me  donneroit  uïq 
»  contenteroit ,  je  n'aurai  que 
»  deux  cens  francs. .  Il  faudra 
M  taire  la  guerre  à  l'œil ,  &  fans 


xxiv  PREFACE. 
»>une  délicatefTe  importune  qui 
»  me  contraint  de  ne  me  dépar- 
»>  tir  pas  des  loix  de  l'honnêteté , 
»j'aurois  pu  me  dédire  avec 
i>  bien  des  avantages  pour  répa- 
»  rer  ma  mauvaile  fortune.  Je 
»iuis  un/ot,  me  direz -vous, 
>>  Moniieur  ,  de  ne  l'avoir  pas 
»fait.  Il  ell  vrai,  &  c'eft  la 
»  honte  de  paroître  inconftant 
»  qui  fait  toute  ma  fottife.  » 

La  fituation  défagréable  de 
Bàyle  redoubla  le  zèle  de  fon 
ami ,  &  le  porta  à  agir  vivement 
en  fa  faveur.  Il  lui  écrivit  pour 
réfuter  fes  excufes ,  &  en  même 
temps  ,  il  engagea  Mr.  Jurieu , 
Miniltre  &  ProfefTeur  en  Théo- 
logie dans  l'Académie  de  Sedan, 
à  s^intéreffer  pour  lui.  Mr.  Jurieu 
promit  de  le  fervir  de  tout  fon 
pouvoir.  Bayle  s'excufa  encore 
fur  fon  infuffifance  ,  il  promit 
pourtant  d&  fe  remettre  férieufe- 
ment  à  l'étude  de  la  Philofophie  j 

'mais 


PRE  FA  CE.      XXV 

îTiais  un  motif  fecret  l'éloignoit 
de  Sedan.  Il  étoit  relaps  ,  &  il 
craignoit  Tarrêt  qui  condamnoit 
les  relaps  à  être  bannis  à  perpé- 
tuité du  Royaume.  Mais  comme 
il  n'y  avoit  dans  ce  pays-là  que 
Mrs.  Bafnage  &  Juneu  qui  tuf- 
fent  inlcruits  de  fon  changement 
de  Religion .,  ils  crurent  qu'il  ne 
couroit  aucun  rifque  de  pafîer 
outre,  &^de  fe  préfenter  pour 
obtenir  une  chaire  de  Profelîeur 
à  Sedan. 

Bayle  ralTuré  partit  de  Paris 
le  20  d'Août ,  fut  introduit  par 
Mr.  Bafnage  chez  quelques  amis 
qui  pouvoient  lui  être  utiles  ,  & 
qui  promirent  de  lui  rendre  juf- 
tice  ;  entra  en  lice  avec  trois 
concurrents  qui  s'étoLent  tou- 
jours tenus  en  haleine ,  &  qui 
étoient  enfants  de  la  ville  ;  fou- 
tint  (qs  Thefes  avec  tant  d'habi- 
leté que  le  Sénat  ^Académique 
lui  adjugea  la  vitroire.  Il  fut  reçu 

Tome  V.  b 
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ProfefTeur  en  Philolbphie  le  2  de 
Novembre ,  en  prêta  le  ferment 
le  4 ,  &  le  II  fit  l'ouverture  de  fes 
Leçons  publiques.  Ce  ne  fut  pas 
fans  peine  &  fans  oppofition  que 
Ton  vit  un  étranger  l'emporter 
fur  les  enfants  de  la  ville  ;  mais 
fon  mérite  lui  reconcilia  bien- 
tôt tous  les  efprits.  Mr.  Jurieu 
lui-même  ,  qui  fut  dans  la  fuite 
fon  plus  grand  ennemi  _,  fut  fî 
charmé  de  fa  douceur  ,  de  fa 
modellie,  de  fa  droiture,  de  la 
beauté  de  fon  génie,  qu'il  eut 
pour  lui  une  amitié  qu'il  n'avoit 
jamais  eue  &  qu'il  n'eut  jamais 
depuis  pour  perfonne. 

Bayle  s'attacha  ,  avec  toute 
l'application  dont  il  étoit  capa- 
ble ,  à  compofer  un  Cours  de  Phi- 
lofophie  pour  fes  Ecoliers.  Ce 
travail  l'occupa  pendant  deux 
ans  j  il  le  corrigea  encore  les  an- 
nées fiiivantes  ,  &:  y  fit  quantité 
de   changements  &l  d'additions 
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^ui  lui  prirent  beaucoup  de 
temps.  Ce  Cours  de  Philolophie 
eil  imprimé  en  Latin  &  en  Fran- 
çois dans  le  Tome  IV  de  Tes  Œu- 
vres. 11  a  eu  foin  d'en  exclure  les 
queilions  futiles  ,  &:  de  n'y  rai- 
fonner  que  fur  des  principes  fars , 
autant  que  la  Phiiofophie  de  ce 
temps-là  en  avoit ,  &  qu'un  Pro- 
fefleur  public  pouvoit  les  fuivre. 
DébarrafTé  de  la  compoiitioii 
de  ce  Cours  qu'il  appelloit  une 
fâcheufe  corvée,  Bayle  s'adonna 
à  la  lefture  ,  &  à  la  compofition 
de  quelques  ouvrages  dont  les 
circonftances  lui  infpirerent  l'i- 
dée. En  11579  il  acheva  un  Ecrit 
Latin  contenant  l'examen  d'un 
Livre  de  M.  Poiret,  intitulé  :  Co- 
gitationes  ratwnales  de  Deo,  A  ni" 
ma  &  Malo.  Il  l'avoit  entrepris  à 
la  follicitation  d'un  Miniftre  de 
Metz.  Ce  petit  ouvrage  fait  voir 
que  Bayle  avoit  approfondi  les 
matières  les  plus  fubiimes  de  la 
Phiiofophie,  b  ij 
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En  1680,  lorfqiie  l'affaire  de 
M.  de  Luxembourg  faiibit  beau* 
coup  de  bruit ,  qu'il  avoir  été  dé- 
féré à  la  chambre  des  poifons 
comme  coupable  d'impiétés,  de 
maléfices  &d'empoifomiemems, 
&■  que  s'étant  conftitué  prifon- 
nier  il  fut  déclaré  innocent,  & 
les  procédures  fupprimées  j  no- 
tre Profefieur  s'amufa  à  compofer 
une  harangue   où  ce  Maréchal 
plaidoit  fa  caufe  devant  fes  Ju- 
ges ,  &  fe  juftifioit  d'avoir  fait  un 
pafte  avec   le  Diable,   i.  Pour 
jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il 
voudroit;  2.  pour  être  toujours 
heureux  à  la  guerre  ;  3.  pour  ga- 
gner  tous  fes  procès  ;  4.    pour 
avoir  toujours  les  bonnes  grâces 
du  Roi.  Ces  quatre   points  fai- 
foient  la  divifion  de  la  harangue 
qui  contenoit  une  fatyre  très-vi- 
ve contre  le  Maréchal  &  contre 
plufieurs  autres  perfonnes.  Il  fit 
«enfuite  la  critique  de  cette  ha- 


PREFACE,       xxk 

rangue ,  critique  encore  plus  la- 
tyrique  que  la  latyre  même.  Je 
iliis  bien  éloigné  d'approuver  ce 
genre  d'amurement  peu  conve- 
nable à  un  Philofophe  ,  &  que 
Bayle  expia  cruellement  dans  la 
fuite  par  les  accufations  aux- 
quelles il  fut  obligé  de  répondre 
pour  lui-même. 

La  Comète  qui  parut  à  la  fin 
de  la  même  année,  &  qui  conf- 
terna  le  peuple ,  c'eil-à-dire;,  pref- 
que  tout  le  monde,  car  prefque 
tout  le  monde  eil  peuple  fur-tout 
lorfqu'il  s'agit  de  fe  livrer  à  des 
terreurs  paniques.  Le  Philofophe 
feul   au-de(fus  de   ces   préjugés 
vulo;aires  .  raifonne  &  ne  craint 
point.  Il  fait  plus ,  il  cherche  à 
difîiper  les   craintes  puériles  de 
fes  concitoyens.  Tel  fut  le  def- 
fein  que  fe  propofa  Bayle  :  il 
compofa    une   Lettre    fuppofée 
écrite  à  un  Dofteur  de  Sorbonne, 
qui  rouloit  toute  entière  fur  ce 

b  iij 
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raifonnement,  que  Ji  les  Comètes 
étaient  un  préfage  de  malheurs  ^ 
Dieu  aurait  fait  des  miracles  pour 
confirmer  l! idolâtrie  dans  le  mon- 
de ;  mais  que  comme  on  ne  pouvait 
pas  croire  que  Dieu  eût  fait  des 
miracles  pour  une  fin  fi  contraire 
à  fa  fainteté ,  il  y  avait  une  efpece 
d'impiété  à  regarder  les  Comètes 
comme  un  préfage  de  malheurs. 
Cette  Lettre  prête  à  être  livrée 
à  l'impreffion  en  1681  ,  ne  put 
point  être  imprimée  à  Paris ,  M» 
de  la  P*.egnie,  Lieutenant-Géné- 
ral de  Police  ne  voulant  point 
prendre  fur  foi  les  fuites  qu'elle 
pouvoit  avoir  ,  &  l'Auteur  ne 
voulant  point  tenter  la  voie  lon- 
gue, pénible,  &  fouvent  vétil- 
leufe ,  d'une  approbation  de  Doc- 
teurs pour  obtenir  une  permiffion 
d'imprimer.  Elle  ne  fut  imprimée 
qu'en  1 682  en  Hollande  fous  une 
forme  plus  ample  comme  nous 
ie  verrons  bientôt. 
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Cependant  la  Cour  réfolut  de 
fupprimer  les  Académies  des 
Protellants.  Celle  de  Sedan,  qui 
avoiî  des  droits  particuliers  pour 
s'exempter  de  la  dilgrace  com- 
mune ,  fut  caflee  la  première, 
Bayle  étoit  fans  emploi.  Mr.  Van 
Zoelen  de  Rotterdam ,  qui  avoit 
conçu  pour  lui  une  amitié  fort 
étroite  ^  lui  parla  d'aller  à  Rotter- 
dam ,  &  lui  offrit  fes  bons  offices 
auprès  de  M.  Paets ,  fon  parent , 
l'un  des  Confeillers  de  cette  ville , 
homme  très-favant,  &  qui  fe  fai- 
foit  un  honneur  de  favorifer  les 
gens  de  lettres.  Bayle  reffentoit 
moins  vivement  la  iituation  où  il 
fe  trouvoit ,  que  celle  où  il  voyoit 
M.  Jurieu  dépouillé ,  comme  lui, 
de  fon  emploi.  Il  engagea  donc 
M.  Van  Zoelen  à  s'intéreffer  en 
même  tems  pour  M.  Jurieu.  M, 
Paets  pouvoit  beaucoup.  La  ville 
de  Rotterdam  donna  une  penfîon 
à  Bayle  avec  le  droit  d'enfeigner 

b  iv 
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la  Philofophie ,  &:  à  M.  Jiirieu  de 
belles  efpérances  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  être  remplies  :  car  cette 
ville  érigea  prefqu'à  leur  arrivée , 
une  école  illullre  en  leur  faveur. 
M.  Jurieu  fut  nommé  ProfefTeur 
en  Théologie ,  &  M.  Bayle  Pro- 
fefTeur en  Philofophie  avec  cinq 
cens  florins  de  penfion  annuelle. 
Peu  de  temps  après  ,  celui  -  ci 
donna  fa  Lettre  fur  les  Comètes 
à  un  Libraire  de  Pvotterdam  qui 
la  fit  imprimer.  Elle  parut  dès  le 
comm.encement  de  1682  ^  fous 
ce  titre  :  Lettre  à  Air.  L.  A^  D.  C, 
Docteur  de  Sorbonne ,  où  il  ejl 
prouvé  par  plu  fleurs  raifons  tirées 
de  la  Philofophie  &  de  la  Théolo- 
gie,  que  les  Comètes  ne  font  point 
le  préfage  d'aucun  malheur.  Avec 
plujieurs  Réflexions  morales  &  po- 
litiques ,  &  plufîeurs  obfervations 
hiflonques  ;  &  la  rejutation  de 
quelques  erreurs  Populaires.  A 
Cologne  y  cher  Pierre  Marteau  M, 

DC.  LXXXIL 
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Bayle  tâcha  en  vain  de  fe  ca- 
cher :  on  fut  bientôt  qu'il  étoit 
l'Auteur  de  la  Lettre  fur  les  Co- 
mètes. Jurieu  même  fe  formalifa 
de  ne  l'avoir  appris  que  par  la 
voie   pubUque  ;    mais ,  dans  le 
fond ,  il  fouffroit  plus  impatiem- 
ment l'honneur  que  l'Auteur  en 
recevoir,  jaloux  comme  il  étoit 
de  la  gloire  de  fes  amis.  Comme 
j'aurai  plus  d'une    occafion    de 
parler  de  ce  ProfefTeur  en  Théo- 
logie, je  crois  quîl  eil:  à  propos 
d'en  tracer  ici  le   caraftere.  Il 
avoit  l'efprit  pénétrant  &  l'ima- 
gination féconde  j  il  écrivoit  bien 
&  facilement.   Quoiqu'il   s'éloi- 
gnât des  fentiments  des  Réfor- 
més en  pr.yfieurs  chofes ,  il  ne  laif- 
foit  oas  de  s'ériç^-er  en  zéié  défen- 
feur  de  l'orthodoxie ,  juiqifà  per- 
fécuter  à  toute  outrance  ceux  qui 
ne  penfoient  pas  comme  lui.  Pré- 
fomptueux  ,  il  vouloir  dominer 
par-tout ,  &  fon  orgueil  lui  faubit 

b  v 
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i'oufirir  impatiemment  tous  ceux 
dont  il  regardoit  le  mérite  com- 
me capable  d'égaler  ou  d'obfcur- 
cir  celui  qu'il  croyoit  avoir.  L'at- 
tachement  qu'il  avoit  pour  fes 
amis  étoit  réglé  fur  la  déférence 
qu'ils  avoient  pour  lui.  Manquer 
aux  égards  qu  il  exigeoit ,  c'étoit 
afTez  pour  s'attirer  fon  indigna- 
tion ,  &  pour  s'en  faire  un  impla- 
cable ennemi.  Cet  efprit  impé- 
rieux &  turbulent  lui  faifoit  por- 
ter la  difcorde  par  -  tout   où  il 
alloit ,  &  le   rendoit    odieux  à 
tout  le  monde.  C'eft  par-là  qu'il 
avoit  été  obligé  de  quitter  les. 
Eglifes  de  Metz  &  de  Vitry,  & 
qu'il  s'étoit  attiré  plufieurs  mor- 
tifications à  Sedan,  où  il  ne  laif- 
foit  pas  d'avoir  un  parti  confidé- 
rable.  Tel  étoit  M.  Jurieu  à  qui 
Ton  peut  dire  que  M.Bayle  avoit 
procuré  le  poile  de  Profefieur  en 
Théologie  qu'il  occupoit  ,  non- 
feulement  parce  qu'il  avoit  ea* 
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gagé  M.  Van  Zoelen  à  lui  rendre 
fes  bons  offices  auprès  de  M. 
Paets  ,  mais  encore  parce  que 
ce  Théologien  préfomptueux 
avoit  donné  dès  en  arrivant  à 
Rotterdam  y  des  marques  de  fon 
caraftere  fougueux ,  qui  avoient 
indigné  fon  Prote6leur ,  &  qu'il 
ne  lui  pardonna  qu'en  con{idéra- 
tion  de  M.  Bayle. 

UHiJioire  du  Calvinifme  par 
Maimbourg,  donna  une  nouvelle 
occaiion  au  Philofophe  de  Rot- 
terdam d'exercer  fa  plume.  Il  en- 
treprit l'examen  de  cet  ouvrage, 
mais  fans  s'aftraindre  à  fuivre  ibn 
adverfaire  pied  à  pied.  Cette  Cri- 
tique générale  de  rHijioire  du  Cal- 
vinifme parut  la  même  année 
1682  :  elle  eut  l'approbation  des 
Réformés,  fiit  goûtée  des  Catho- 
liques judicieux  &  modérés^  & 
mortifia  cruellement  M.  Maim- 
bourg qui  obtint  du  Roi  un  ordre 
au   Lieutenant  de  Police  de  ]^ 

b  vj 
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faire  brûler  en  Grève,  &  voulut 
même  compofer  le  difpofitif  de  la 
Sentence  :  vengeance  bien  foi- 
ble  &  bien  bafTe. 

M.  Jurieu  fit  aufR  une  Réponfe 
à  M.  Maimbourg ,  plus  ample  & 
plus  détaillée,  qui  parut  l'année 
fuivante.  Mais  le  jugement  diffé- 
rent que  Ton  porta  de  ces  deux 
Critiques  ne  lui  étant  pas  favora- 
ble, jetta  dans  fon  cœur  des  fe- 
mences  de  jaloufie  &  de  haine 
contre  Bayle  à  qui  il  ne  put  par- 
donner de  lui  avoir  enlevé  tous 
les  fuffrages. 

Dans  le  même  temps  Bayle  fîit 
fortement  foliicité  de  fe  marier. 
Le  parti  qu'on  lui  propofoit  étoit 
avantageux.  C'étoit  une  Demoi- 
feile  jeune,  jolie,  de  très  -  bon 
fens,  douce,  fage ,  maîtrefTe  de  Tes 
volontés,  &  qui  avoit  du  moins 
crainze  mille  écus.  Mlle,  du  Mou- 
lin, petite  fille  du  fameux  Pierre 
du  Moulin^  fœur  de  Mademoi- 
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felle  Jurieu  ,  &  enfuite  femme 
de  M.  Bafnage  ,  avoit  entamé 
cette  affaire ,  &  Tavoit  mife  en 
fi  bon  train ,  qu'il  ne  reftoit  plus 
de  difficulté  que  du  côté  de  M. 
Bayle.  Il  avoit  toujours  paru  fort 
éloigné  du  mariage  :  les  foins  & 
les  embarras  d'une  famille  ne  lui 
fembloient  pas  convenir  à  un 
Homme  de  Lettres ,  à  un  Pliilo- 
fophe ,  qui  fait  confifter  tout  fon 
bonheur  dans  l'étude  &  dans  la 
méditation.  D'ailleurs  content  du 
néceffaire ,  les  richeffes  lui  pa- 
roiffoient  plutôt  un  embarras, 
qu'un  bien.  Mademoifelle  du 
Moulin  n'oublia  rien  pour  le  faire 
revenir  de  ces  fentiments ,  &  pour 
l'engager  à  profiter  d  :s  avantages 
qui  s'offroient  commj  d'eux-mê- 
mes; mais  elle  ne  put  y  réuiiir, 
&  notre  Pliilofophe  perfévéra 
dans  fon  Célibat  jufqu'à  la  mort. 
L'année  fuivante  il  donna  une 
féconde  édition  de  fa  Lettre  fur 
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les  Comètes ,  fous  ce  nouveau 
titre ,  Pejifées  diverfes  écrites  à  un 
Z)ocleur  de  Sorbonne  à  l'occa{io?i 
de  la  Comète  qui  parut  au  mois  de 
Décembre  1680.  Il  publia  enfuite 
un  Recueil  de  Pierces  curieufes  con- 
cernant la  Philosophie  de  M,  Def- 
cartes  ;  &  au  mois  de  Mars  de 
l'année  1684  ,  il  commença  à 
donner  fes  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  Lettres  ,  Journal  qui 
eut  tout  le  fuccès  imaginable , 
parce  qu'il  favoit  orner  fes  ex- 
traits de  mille  traits  curieux  & 
intérefTants  fur  l'hiftoire  des  Au- 
teurs ,  fur  leurs  ouvrages ,  fur  leurs 
difputes  5  &  de  plufîeurs  réfle- 
xions fines  &  délicates  :  il  avoit 
l'art  d'égayer  toutes  les  matières , 
&  de  les  mettre  à  la  portée  des 
gens  du  monde,  de  renfermer  en 
peu  de  mots  l'idée  d'un  livre,  & 
d'y  ajouter  encore  ce  que  les 
Auteurs  qui  avoient  écrit  fur  le 
même  fujet  avoient  dit  de  meil- 
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leur ,  fans  fatiguer  le  Le6leur  par 
un  mauvais  choix  ou  par  de  froi- 
des &  ennuyeufes  dilTertations. 
Il  étoit  fage  &  retenu  dans  (es^ 
jugements ,  ne  voulant  ni  choquer 
les  Auteurs ,  ni  fe  commettre  en 
proftituant  les  louaiîges.  Cet  ou- 
vrage fut  reçu  avec  un  applau- 
diffement  univerfel. 

En  1682  Bayle  avoir  reflifé 
une  femme  avec  une  bonne  dot; 
en  1684  ij  refufa  une  chaire  de 
ProfeiTeur  en  Philofophie  à  Franc- 
ker  avec  neuf  cens  florins  d'ao- 
pointements  ,  fomme  prefque 
double  de  celle  qu'il  avoir  à  Rot- 
terdam. Au  commement  de  1 68  ^ 
'il  donna  une  fuite  de  la  Critique 
générale  de  rHiJîoire  du  Calvinif: 
me  fous  le  titre  de  Nouvelles  Let- 
tres de  r Auteur  de  la  Critique  &c. 
Mais  elle  n'eut  pas  un  grand  fuc- 
cès  :  il  n'étoit  pas  lui-même  con« 
tent  de  ce  Livre. 

Le  8  de  Mai  fliivant  il  apprit 
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que  Ton  Père  étoit  mort.  C'étoit 
une  nouvelle  bien  affligeante  ; 
mais  fa  douleur  redoubla  lorfqu'il 
apprit  que  fon  Frère  aine  étoit 
détenu  prifonnier  pour  caufe  de 
religion.  M.  l'Èvêque  de  Pâeux 
ignora  ce  qu'étoit  devenu  le  j  eune 
Bayle  ,  jufqu'à  ce  que  la  Critique 
Générale  de  THilloire  du  Calvi- 
nifme  fit  du  bruit  en  France  ,  & 
qu'on  fut  qu'il  en  étoit  l'Auteur. 
Cet  ouvrage  renouvella  le  cha- 
grin qu'on  avoit  eu  de  fon  éva- 
fion ,  lorfqu'il  s'évada  de  Touloufe 
pour  retourner  à  la  religion  ré- 
formée. On  avoit  cherché  plu- 
fieurs  fois  à  s'en  venger  fur  fon 
Frère ,  mais  la  conduite  fage  & 
prudente  de  ce  Miniflre  l'avoit 
toujours  dérobé  aux  pourfuites  de 
fes  ennemis.  Enfin  on  s'adreiTa  à 
M.  de  Louvois ,  homme  violent  & 
vindicatif,  qui  faifoit  alors  exer- 
cer des  cruautés  inouies  contre  les 
Réfor^iés  de  plufieurs  Provinces. 
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M.  de  Louvois  quis'étoit  offenfé 

de  quelques  traits  de  la  Critique 

Générç.le  fur  la  conduite   qu'on 

tenoit  à  l'égard  des  Pt^éformés  , 

ordonna  que  M.  Bayie,  Mimllre 

du  Caria,  tût  arrêté.  On  envoya 

chez  lui  une  troupe  d'Archers  qui 

l'arrachèrent  de  fbn  Cabinet  &  le 

conduiiirent  dans  les  prifons  de 

Pamiers  ;,  le  1 1  de  Juin.  Delà  il 

fut  transféré  le    lo  de  Juillet  à 

Bourdeaux  au  Château-Tromoet- 

ji 

te,  &  jette  dans  un  cachot.  On 
vouloit  qu'il  abandonnât  fa  reli- 
gion ;  mais  ni  les  promefTes ,  ni 
les  menaces,  ni  les  outrages  ne 
furent  pas  capables  de  l'ébranler. 
Il  fit  paroître  une  confiance  & 
une  fermeté  qui  étonna  fes  perfé- 
cuteurs.  La  délicatefTe  de  fon  tem- 
pérament ne  fat  point  à  l'épreu- 
ve d'un  traitement  fi  inhumain  : 
il  mourut  le  1 2  de  Novembre 
après  cinq  mois  de  prifon. 
Bayle  perdit  à  peu  près  dans 
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le  même  temps  fon  illuftre  pro- 
tefteur  &  ami  M.  Paets  dont  il 
venoit  de  recevoir  une  Lettre 
Latine  fur  la  Tolérance  qu'il  tra- 
duiht  en  François  &  iit  imprimer 
fous  le  titre  de  Lettre  de  Air, 
H.  V,  P.  à  Mr,  B***  fur  les  der- 
niers troubles  d' Angleterre  ,  oà  il 
ejî parlé  de  la  tolérance  de  ceux  qui 
ne  fiLivent  point  la  Religion  domi- 
nante, Cetilluilre  Magiftrat  étoit 
tout  à  la  fois  grand  Théologien, 
grand  Jurifconfulte ,  grand  Politi- 
que &  grand  Philofophe. 

L'impartialité  de  Bayle  l'en- 
gagea dans  une  difpute  avec  le 
célèbre  Arnauld,  fur  les  plaifirs 
des  fens.  Le  P.  Mallebranche 
avoir  dit  que  tout  plaifir  eft  un 
bien  &  rend  aftuellement  heu- 
reux celui  qui  le  goûte.  Le  Dr. 
Arnauld  avoit  vivement  combat- 
tu ce  fentiment  dans  un  Ouvrage 
dont  Bayle  rendit  compte  dans 
fes  Nouvelles  de  la  République 
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des  Lettres.  Ce  Journalifte  le 
déclara  pour  le  P.  Maliebranche 
contre  l'on  critique.  »  Il  n'y  a 
»  rien,  dit  il ,  de  plus  innocent 
»  ni  de  plus  certain  que  de  dire 
»  que  tout  plaifir  rend  heureux 
»  celui  qui  en  jouit,  pour  le  tems 
»  qu'il  en  jouit  ;  &  que  néanmoins 
»  il  faut  fuir  les  plaifirs  qui  nous 
^>  attachent  aux  corps.  Mais ,  dit- 
»  on,  c'ell  la  vertu,  c'efl  lagra- 
»  ce ,  c'eil  l'amour  de  Dieu ,  ou 
»  plutôt  c'eil  Dieu  feul  qui  eil 
»  notre  béatitude.  D'accord,  en 
»•  qualité  d'initrument  ou  de  cau- 
»  fe  efficiente ,  comme  parlent 
»  les  Philofophes  ;  mais  en  quali- 
»  té  de  caufe  formelle  ,  c'eil  le 
»  plaifir  ,  c'efl  le  contentement 
»  qui  efl:  notre  feule  félicité.  »  Il 
avoit  dit  immédiatement  aupa- 
ravant :  »  Ceux  qui  auront  tant 
»  foit  peu  compris  la  do6îrine  du 
»  P.  Maliebranche  fur  ce  point, 
i>  s'étonneront  fans  doute  qu'on 
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»  lui  en  faffe  des  affaires;  &  s'ils 
»  ne  ie  fouviennent  pas  du  fer- 
>>  ment  de  bonne  foi  que  M.  Ar- 
»  nauld  vient  de  prêter  dans  la 
»  Préface  de  ce  dernier  Livre, 
»  ils  croiront  qu'il  a  fait  des  chi- 
«  canes  à  fon  adverfaire ,  afin  de 
y>  le  rendre   fufpea  du  coté  de 
»  la  Morale.  »  Le  Doreur  Ar- 
nauld  ,  qui  prenoit  aifément  feu, 
publia  un  Avis  à  t Auteur  de  la 
République  des  Lettres;  où  il  fou- 
tenoit  Qu'il   avoit  nonfeulement 
bien  pri's  ,  mais  aufù  bien  réfuté 
le  fens  du  P.  Mallebranche.  Bay- 
le  donna  un  Extrait  de  cet  Avis 
dans  fon  Journal ,  &  y  fit  une  Ré- 
ponfe  folide.   Arnauld  répliqua 
par  une  Dijfertation  fur  le  préten- 
du bonheur  des  plaifirs  des  fens. 
Bayle   étoit    malade  lorfqu'elle 
parut  ;  &  quand  il  revint  en  fanté 
il  jugea,  qu  une  contre  -  réplique 
feroit   fuperflue  ,    &   ne    feroit 
qu'embrouiller  la  matière.  Dans 
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ces  fortes  de  difputcs  le  plus  fa- 
ge  &  le  plus  raiionnabie  eft  or- 
dinairement celui  qui  fe  tait  le 
premier. 

Bayle  eut  auffi  à  foutenir  une 
efptce  de  dil'pute  ou  d'aiTaire^ 
au  fujet  de  la  fameufe  Chriiline, 
Reme  de  Suéde;  &  comme  c'eil 
ici  une  des  circonllances  les  plus 
remarquables  de  la  vie  de  notre 
Philofophe  ,  elle  mérite  d'être 
rapportée  avec  quelqu'étendue. 

Dans  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  du  mois  d'A- 
vril 1  686,  Bayle  parla  d'une  Let- 
tre imprimée  ,  qu'on  difoit  être 
une  réponfe  de  la  Reine  de  Sué- 
de au  Chevalier  de  Terlon,  où 
elle  condamnoit  la  perfécution 
de  France.  »I1  y  a  beaucoup  d'ap- 
»  parence,  dit  Bayle  ^  que  tous 
»  les  ConfeiTionaux  François  fe- 
»  roient  rigides  pour  la  Reine 
»  de  Suéde  ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle 
»  eût  répondu  au  Chevalier  de 
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»  Terlon  la  Lettre  au'on  fait  cou- 
»  rir  ,  oii  elle  condamne  haute- 
»  ment  le  procédé  de  la  France 
»  convertiffante ,  &  fur-tout  lorf- 
»  qu'elle  fait  réflexion  à  la  con- 
»  duite  du  Clergé  François  con- 
»  tre  le  Chef  de  l'Eglife.  Il  y  a 
»  bien  des  Proteftants ,  qui  n'o- 
»  fent  croire  qu'une  Reine  qui 
»  fait  profelTion  de  la  Catholici- 
»  té ,  ait  écrit  une  telle  Lettre.  » 
On  fouhaita  que  M.  Bayle  inférât 
cette  Lettre  dans  fon  Journal,  ce 
qu'il  fit  dans  les  Nouvelles  de 
Mai  1686.  Il  dit  dans  ce  même 
mois  :  »  Nous  avons  été  affurés  de 
»  bonne  part,  que  la  Reine  Chrif- 
»  tine  a  écrit  la  Lettre  que  nous 
»  avons  inférée  ci-defTus.^Etdans 
les  Nouvelles  du  mois  de  Juin  : 
»  On  nous  confirme  de  jour  eii 
»  jour  ce  que  nous  avons  touché 
»  dans  le  dernier  mois,  que  Chrif- 
»  tine  eft  le  véritable  Auteur  de  la 
w  Lettre  qu'on  lui  attribue  contre 
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»  les   Perfécutions   de    France. 
»   Ceft  un  refie  de  Proteflantifmoi 
Cela  attira  une  rude  cenfure  à 
M.  Bayle.  Peu  de  temps  après  , 
il  reçut  une  Lettre  anonyme  & 
fans  date ,  où  l'Auteur  dit  qu'il 
lui  écrit  de  fon  chef  &  parce  que 
fon  devoir  l'y  oblige  ,  étant  un 
des  ierviteurs  de  la  Reine.  Il  fe 
plaint  en  premier  lieu ,  de  ce  que 
M.  Bayle  ,  en  parlant  de  la  Pveine 
de  Suéde ,  l'avoit  appellée  fim- 
plement  Chnflme  ,  fans  ajouter 
du  moins  le  titre  de  Reine.  ^>  Mais 
»  je  fuis  fort  affuré ,  répond  Bay- 
»  U ,  que  les  gens  un  peu  raifon- 
>»  nabies  ne  penferont  point  que 
»  ce  ioit  avoir  manqué  de  ref- 
»  pea  à  cette  grande  PrincefTe. 
»  Elle  a  rendu  fon  nom  fi  fameux, 
»  que  mon  expreffion  en  cet  en- 
»  droit -là  ne  doit  point  pafTer 
»  pour  équivoque.  Nommer  les 
»  gens  par  leur  nom  fans  y  ajou- 
>>  ter  quelque  titre,  efl  pour  l'or- 
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»  dinaireime  marque,  ou  de  me- 
»  pris ,  ou  de  familiarité  :  mais 
»  ce  n  eft  pas  une  règle  gêné- 
i>  raie ,  car  il  y  a  des  perlonnes 
»  do.it  le  nom  ieul  réveille  tou- 
»  tes  les  idées  de  leur  grande 
»  élévation;  &  alors  il  eft  mdif- 
n  férent    de   leur   donner   leurs 
»  principaux  titres  ,   ou  de  les 
»  pafTer  Ibus  filence.  Les  Têtes 
yi  couronnées  font  de  ce  nombre 
»  de  perfonnes  ;  &  de  -  là  vient 
»  qu'on  dit  plus  fouvent  dans  la 
>>  converfation  &  dans  l'hiftoire , 
»   François  I ,   Charles  -  Quint  ,  j 
»  Hcîin  IV,  Philippe  II ,  que 
»  le  Roi  François  /,  l'Empereur 
»   Charles-Quint ,  &c.  On  fuppo- 
>»  fe  que  le  rang  oii  Dieu  a  élevé 
»  ces  Princes ,  ne  fouffre  pas  que 
»  le  lefteur  interprète  pour  une 
»  incivilité  la  fuppreffion  de  leurs  | 
»  qualités.  Je  fais  bien ,  comme  | 
»  le  remarque    l'Auteur  de    la 
t>  Lettre,  que  le  nombre  At pre- 

»  mier 
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>)  Tuier  ajouté  au  nom  de  Fran^ 
»  cois  porte  avec  foi  quelque  dif- 
»  tinftion  j  mais  cela  même  fait 
t>  voir  qu'en  cas  que  le  feul  nom 
»  de  François  renferme  une  dif- 
»  tinftion ,  il  ne  feroit  pas  nécef- 
»  faire  d'ajouter  le  nombre  pre^ 
ï>  mier.Ceû  ainfi  cpa'on  du  tous  les 
^>  jours,  qu'Alexandre  a  été  difci- 
M  pie  d'Anftote,  que  Soliman  s'eft 
»  faifi  de  la  Hongrie.  On  n'a  que 
»  faire ,  ni  de  dire  que  le  premier 
f>  étoit  Roi  de  Macédoine  ,  & 
»  que  le  fécond  a  été  Sultan  ,  ni 
>>  d'ajouter  le  nombre  ordinal  qui 
»  leur  convient.  Nos  Ecrivains 
»  les  plus  exafts  diroient  fans 
»  fcrupule  :  Conjlantin  ,  Théodo- 
»y^,  juflinien  font  les  véritables 
»  Auteurs  d'une  telle  loi.  Veut- 
y>  on  un  exemple  domeftique  ? 
»  Qui  eil  -  ce  qui  n'a  point  dit 
»  ou  écrit  ,  foit  durant  la  vie 
»  du  Roi  de  Suéde  Guflave  Adol- 
i)  plie  ^  foit  après  fa  mort ,  G'w/*- 
Tonie   Vs  C 
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^>  tare  a  fait  ceci  ou  cela  ?  Et 
w  d'où  vient  qu'il  n'eft  pas  né- 
»  cefîaire  en  parlant  de  lui  d'a- 
»  jouter  le  titre  de  Roi  ,  ni  le 
>>  nombre  ordinal  qui  lui  con- 
>>  vient  dans  la  fuite  des  Rois 
»  de  Suéde  ?  C'eft  parce  qu'il 
»  a  rendu  fi  fameux  le  nom  de 
»  GuHave  qui'il  fe  diftingue  fuf- 
»  fifamment  par  ce  feul  nom. 
>>  Nous  voilà  dans  le  cas.  La 
»  Reine  de  Suéde  fa  fille  a  don- 
»  né  un  tel  éclat  au  nom  de 
»  Chrïflïne ,  qu'il  fuffit  de  lui  don- 
>>  ner  ce  nom-là ,  pour  réveiller 
»  toutes  les  idées  de  fa  Royauté, 
»  de  fes  qualités  &  de  fes  ac- 
»  tions.  Comme  donc  ce  n'ell 
»  point  manquer  de  refpeft  pour 
»  le  Père  ,  que  de  le  nommer 
»  fimplement  Gujîave  ;  ce  n'cft 
»  point  en  manquer  pour  la  Fille, 
»  que  de  la  nommer  fimplement 
»  Chrijline ,  mais  au  contraire 
>»  c'Ielï  vouloir  infinuer ,  qu'ils  mé- 
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»  riteut  leur  nom  par  excellen- 
>>  ce ,  &  qu'il  renferme  lui  feul 
»  tout  leur  éloge.  » 

La  féconde  plainte  contre  Bayle 
rouloit  fur  ce  qu'il  avoit  dit,  que  la 
Lettre  de  cette  Reine  contre  les 
perfécutions  de  France  était  lui 
rejle  de  Protejîaîuifme,  »  On  fe 
»  plaint  de  cela  fort  violemment, 
»  dit  Bayle  y  mais  c'ell  qu'on  n^a 
»  pas  compris  la  force  de  ces  pa- 
»  rôles.  On  s'eft  imaginé  que  j'ai 
»  voulu  dire  que  cette  PrincefTe 
»  n'avoit  pas  abjuré  fincerement 
»  la  Religion  proteftante  ,  & 
»  c'eil  à  quoi  je  n'ai  feulement 
»  pas  fongé.  Il  n'eil,  pas  nécef- 
»  faire  ,  pour  quitter  fincere- 
>>  ment  une  Religion ,  de  fe  dé- 
»  pouiller  de  tout  ce  qu'on  y  a 
»  appris  ,  &  d'embraffer  géné- 
»  ralement  tout  ce  qui  s'enfei- 
»  gne  dans  la  communion  où 
»  l'on  pafîe.  Je  trouverois  fort 
winjultes   ceux  qui   tiendroient 

c  ij 
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»  pour  fiirpe61e  la  converilon 
»  d'un  Catholique-Romain  ,  qui 
»  après  s'être  rangé  à  la  com- 
♦>  munion  des  Proteflans  ,  dé- 
»  clareroit  qu'en  certaines  cho- 
»  fes  l'Eglife  Romaine  lui  lem- 
»  ble  meilleure  que  la  Protef- 
»  tante ,  comme  dans  le  célibat 
»  des  Prêtres  ,  dans  le  Carême, 
»  dans  les  Jeûnes  du  Vendredi 
»  &  du  Samedi.  On  auroit  rai- 
»  fon  de  croire  que  ce  feroient 
»  des  refles  de  Catholicifme ;  mais 
»  on  pourroit  dire  cela ,  fans  cef- 
»  fer  de  croire  qu'il  auroit  ab- 
»  juré  de  bonne  foi  fon  Catho- 
»  lie  if  me  ,  &  embraffé   le   Pro- 

>>  teftantifme C'ell: 

»  donc  juger  des  chofes  fans  les 
»  comprendre  ,  que  de  donner 
»  à  mon  expreffion  le  fens  qu'on 
»  lui  donne.  Voici  le  fens  qu'on 
»  doit  lui  donner  :  Que  fi  la 
•»  Reine  de  Suéde  défapprouve 
»  la  conduite  des  convertilTeurs 
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»  (le  France  ,  c'eil  en  vertu  des 
»  principes  de  la  Religion  qu'elle 
»  avoir  appris  avant  l'on  voyage 
»  de  Rome ,  &  non  pas  à  caufe 
»  des  nouvelles  inllruftions  qu'on 
»  lui  a  données  dans  ce  pays-là. 
»  Ce  n'ell  point  à  Rome  qu'on 
»  peut  apprendre  à  blâmer  les 
»  perfecutions.  Il  eft  même  vrai 
»  que  l'Efprit  général  du  Catho- 
»  licïfme  eil  d'exterminer  les  Sec- 
»  tes  :  car  non  -  feulement  on  a 
«  fait  à  Rome  des  réjouiflances 
»  publiques  pour  ce  qui  s'efl:  fait 
»  en  France  ,  non  -  feulement  le 
w  Pape  en  a  fait  l'éloge  en  plein 
»  Confiltoire ,  &  par  des  Brefs  j 
»  mais  auili  tous  les  Catholiques 
»  de  l'Europe  y  ont  donné  leur 
»  approbation  ,  du  moins  par 
»  leur  {ilence.  Comment  elt  -  ce 
»  donc  que  la  Reine  de  Suéde 
»  auroit  les  maximes  qu'elle  a  > 
»  {\  elle  ne  les  avoit  apportées 
»  de  fon  pays  ?  Cejl  dit  l'Auteur 

c  iij 
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»  de  la  Lettre,  quelle  nejl point 
^>  Catholique  à  la  manière  de  Fran- 
y>  ce  y  elle  Uejl  à  la  manière  de 
»  Rome ,  cejl-à-dire  de  S.  Pierre 
»  &  de  S.  Paul.  Mais  c'ell  ce 
,»  qu'on  appelle  re/les  de  Protef- 
«  tantifme  :  ainfi  cet  Auteur  Sc 
»  moi  avons  réellement  la  même 
»  penfée. 

La  dernière  chofe  dont  on 
blâmoit  Bayle,  étoit  de  n'avoir 
pas  ôté,  Je  fuis,  de  la  Lettre  de 
la  Reine.  //  n'y  a  que  ce  mot 
qui  ne  foit  point  de  Sa  Majejîé  y 
dit  celui  qui  écrit  à  Mr.  Bayle. 
L^nc  Reine  comme  elle  ne  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  quavec  très-peu 
de  personnes  ,  &  Mr.  de  Terlon 
nejl  pas  de  ce  nombre.  Cette  feule 
circonjlance  vérifie  affe^ ,  que  ce 
nefl  pas  la  Reine  qui  s'efî  avifée 
de  jaire  imprimer  cette  Lettre  , 
comme  tout  le  monde  fait.  »  A  cela 
V  j'ai  à  répondre ,  dit  Bayle ,  que 
»  je  n'ai  pas  cru  que  la  bonne  foi 
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»>  voulût  que  je  retranchalle  cet- 
n  te  conclufioii  je  fuis  ,  parce 
»  qu'en  ia  retranchant  je  do nn ois 
»  lieu  de  foupçonner  que  j'avois 
>>  écarté  de  cette  Lettre  une  inar- 
»  que  de  fuppofition  ,  afin  de 
»  faire  trouver  plus  vraiiembla- 
»  ble  au  public  qu'elle  avoit  été 
»  écrite  par  la  Reine  de  Suéde, 
w  Au  reite  il  m'ell  tombé  ,  entre 
»  les  mains  la  copie  d'une  Let- 
»  tre ,  où  cette  PrincelTe  témoi- 
»  gne  qu'elle  eft  étonnée  &  fâ- 
»  chée  de  la  publication  de  Tau- 
»  tre  ,  quoiqu'elle  ioii:  encore 
»  dans  les  mêmes  {Q.-ai\mz\\ts.  Les 
>»  Curieux  feroient  bien  aifes  de 
»  voir  ici  tout  du  long  cette  fe- 
w  conde  Lettre,  mais  le  droit  des 
»  gens  ne  foufire  pas  que  je  m'ac- 
»  commode  à  ce  defir.  Ce  font 
»  deux  chofes  bien  différentes , 
»  d'inférer  une  Pièce  fugitive  déjà 
»  imprimée  ,  &  d'inférer  un  écrit 
«  non  imprimé.  Il  faut  pour  des 
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»  fimples  Manufcrits ,  ou  atten- 
»  dre  le  coiifentement  de  ceux 
»  qui  y  ont  quelque  droit ,  ou 
»  avoir  lieu  de  fuppofer  qu'ils  ne 
»  fe  foucient  pas  de  ce  que  l'on 
»  en  fera  >k  L'inconnu  fut  latisfait 
de  la  réponib  de  Bayle^  excep- 
té fur  les  reflet  de  P rotejituitifme  -, 
la  jullifkation  ne  lui  parut  pas 
fuffifante  ^  &  il  écrivit  une  fé- 
conde Lettre  à  Mr.  Bayle ,  pour 
l'engager  à  retracer  entière- 
ment cette  exprefîion  ,  &  cela 
fans  rellriftion,  lui  difant  que 
la  Reine ,  qui  pour  tout  le  relie 
étoit  affez  contente  de  fes  excu- 
fes  ,  ne  l'étoit  point  du  tout  de 
cet  endroit  de  fes  juilifications. 
Il  ajoute  par  apofïiile  :  »  Vous 
»  parlez  dans  vos  Nouvelles  du 
»  mois  d'Août ,  de  la  copie  d'une 
»  féconde  Lettre  de  la  Reine , 
»  qui  vous  eft  tombée  entre  les 
»  mains  ,  &  que  vous  faites  dif- 
»  ficulté  de  mettre  au  jour.  Sa 
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»  Majeflé  leroit  affez  curieufe 
»>  de  voir  cette  Lettre ,  &  vous 
»  lui  feriez  plaifîr  de  la  lui  en- 
»  voyer.  Vous  pourriez  même 
»  de  là  prendre  occafion  de  lui 
»  écrire.  Cet  avis  efl  à  fuivre,  & 
»  vous  pourroit  être  de  quelque 
»  utilité  ;  ne  le  négligez  pas. 
»  Mais  j'ai  à  vous  avertir ,  en  cas 
»  que  vous  en  profitiez  ,  qu'il  ne 
»  faut  pas  vous  fervir  du  titre  de 
»  Sérénijjime  avec  la  Reine  ;  il 
'à  eft  un  peu  trop  commun  pour 
>♦  elle ,  &  Sa  Majeilé  n'en  veut 
»  veut  point  du  tout.  Vous  met- 
»  trez  îimpiement  au  -  defTus  de 
»  Votre  Lettre  ;  A  Sa  Majejlé  la 
»  Reine  Chrijline  ,  à  Rome, 

La  Lettre  de  Bayîe  à  la  Reine 
Chriiline  eft  du  14  de  Novem- 
bre i686j  la  voici  : 

Madame, 

M  Je  ne  prendrois  pas  la  har- 
}>  dielTe    d'écrire    aujourd'hui   à 

c  y 
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»  Votre  Majeilé  ,  fi  une  per- 
>>  fonne ,  qui  a  l'honneur  d'être 
»  à  fon  fervice  ,  ne  m'eût  con- 
»  feillé  de  le  faire ,  &  de  lui  en- 
>^  yoyer  une  copie  d'une  de  fes 
»  lettres ,  qui  m'elt  tombée  en- 
»  tre  les  mains.  J'ai  cru ,  Mada- 
»  me ,  qu'un  confeil  comme  ce- 
»  lui-là  juftifieroit  ma  témérité, 
»  &  que  je  devois  profiter  de 
»  cette  occaiion  de  témoigner 
»  à  la  plus  illuftre  Reine  du  mon- 
»  de  mon  très  -  profond  refpeft. 
»  Je  ne  fai  pas  le  nom  de  celui 
»  qui  me  procure  ce  glorieux 
»  avantage  :  il  n'a  trouvé  à  pro- 
>>  pos  de  fe  faire  connoître  à 
»  moi ,  que  par  le  titre  d'un  des 
»  Servitturs  de  Votre  Majcjlé  ; 
>>  &  il  faut  lui  rendre  ce  témoi- 
>>  giiage  ,  qu'il  répond  par  fon 
»  zèle  pour  vos  intérêts  à  la  qua- 
>)  lité  qu'il  fe  donne.  C'eil:  de  lui 
•»  que  j'ai  appris  qu'il  y  avoit 
>>  certaines  chofes  dans  les  Noil^ 
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»  velles  de  la  République  des  Let- 
»  très  f  qui  ne  paroilTent  pas  con- 
»  formes  au  refpeft  que  tout  le 
>^  monde  doit  à  Votre  Majellé , 
»  non-feulement  à  caufe  de  fes 
»  qualités  héroïques  &  extraor- 
>>  dinaires ,  mais  auffi  à  caufe  du 
»  rang  fublime  oii  Dieu  l'a  fait 
»  naître.  Comme  j'étois  inno- 
»  cent ,  je  tus  fai(i  d'une  fur- 
»  prife  que  je  ne  faurois  expri- 
»  mer,  &:  en  même  temps  d'une 
»  douleur  accablante  ,  lorfque 
»  je  vis  qu'on  interprétoit  mes 
»  paroles  d'une  manière  ii  oppo- 
»  fée  à  mes  véritables  intentions 
»  &  à  tout  ce.  que  le  fens  com- 
»  mun  doit  infpirer  à  toute  per- 
^>  fonne  raifonnable.  Car  ,  Ma- 
»  dame ,  y  a~t-il  un  homme  qui 
»  ait  tant  foit  peu  de  lumière  & 
»  de  raifon  ,  qui  ne  fâche  la 
»  gloire  prefqu'innnie ,  qui  en- 
'  »  vironne  Votre  Majeilé  &  les 
i>  hommages    refpeftueux    que 

c  vj 
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»  toute  la    terre   lui  doit  ?    & 

»  quand  on  eil  capable  d'oublier 

»  fon  devoir  à  cet  égard,  quelle 

»  honte  ne  doit  -  on  pas  le  faire 

»  à  foi-même  ?  Je  puis  protefter 

w  à  Votre  Majefté  ,  que  depuis 

»  que  je  fai  lire  ,  je  fai  quelle  eft 

•>i  Fadmiration  de  tout  l'univers 

»  pour  elle ,  &  qu'il  n'y  a  point 

»  d'homme  de  Lettres  qui  foit 

»  plus  pénétré  &  plus  rempli  des 

^  juiles  éloges   que  les  Savans 

»  lui   ont  donnés.  Je   puis   dire 

^>  que  je  fais  encore  par  cœur 

>^  tous  les  endroits  de  VAlarka^ï 

»  regardent    Votre     Majefté   , 

»  dont   Fauguile  nom  brille  de 

»  toutes  parts.  Ainii  je  n'avois 

»  garde  de  rien  dire,  ni  de  rien 

»  penfer,  que  je  crufie  contraire 

i>  à  ce  qui  eil:  dû  à  une  (i  grande 

»  Reine.  Ma  douleur  ïi\t  donc 

w  très-grande  ,  quand  je  fus  que 

»  des  perfonnes ,  qui  ont  l'hon- 

»  neur  d'être  au  fervice  de  Vo- 
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tre    Majeflé  ,  me  trouvoient 
,  coupable.  J'ai  auffi-tôt  travail- 
lé à  ma  juHification  j  &  j'ap- 
prends ,   Madame  ,  qu'à  peu 
de  chofe  près,  Votre  Majeilé 
s'ell  déclarée  pour  mon  Apo- 
logie. C'eft  ma  plus  grande 
confolation  -,  &  je   fuis   très- 
afluré  qu'il  ne  me  fera  pas  plus 
difficile  de  faire  voir  en  tout 
mon  innocence ,  quand  il  plai- 
ra à  Votre  Majeilé  de  me  faire 
favoir  fes  ordres.  La  féconde 
Lettre  que  j'ai  reçue  fur  ce  fu- 
jet ,  me  m.arque  une  chofe  , 
que  Votre  Majeiîé  veut  que  je 
rende  publique.  Ceft  qu'elle 
renonça  à  la  Religion  de  fa 
naiffance  ,  dès  quelle  eut  F  âge 
de  raijan.  Si  Votre  Majefté  me 
l'ordonne,  je  publierai  encore 
ce   nouvel    éclaircifTement  j 
mais  j'ai  cru  que  puifque  je 
me  donnois  Ihonneur  ,  par  le 
confeil  d'un  de  vos  Minières , 
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>>  d'envoyer  à  Votre  Majefté  la 
>>  copie  d'une  lettre ,  &  en  même 
»  temps  de  lui  rendre  mes  hom- 
»  mages  les  plus  humbles,  je  de- 
»  vois  attendre  ce  qu'il  lui  plaira 
»  de  me  faire  commander.  Je  fup- 
»  plie  très  -  humblement  Votre 
»  Majelté  de  me  pardonner  tout 
»  ce  qui  me  peut  être  échappé  , 
»  qui  a  donné  fujet  de  mal  juger 
»  de  mes  intentions  ;   &  je    lui 
»  proteile  le  plus  fincérement  du 
»  monde  ,  que  ma  plus  forte  paf- 
»  {ion  efl:  de  témoigner  à  toute 
»  la  terre  ,  l'admiration ,  la  vé- 
»  nération ,  &  la  foumiffion  pro- 
»  fonde, avec  lefquelles  je  fuis  &c. 

La  Reine  lui  fit  cette  Réponfe 
le  14  de  Décembre  1686. 

Monfieur  Bayle, 

»  J'ai  reçu  vos  excufes  ;  &  j'ai 
»  bien  voulu  vous  témoigner  par 
i>  la  préfente ,  que  j'en  fuis  fatis- 
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»  faite.  Je  fai  bon  gré  au  zèle 
»  de  celui  qui  vous  a  donné  oc- 
*>  caiion  de  m'écrire^,  car  je  fuis 
>>  ravie  de  vous  connoître.  Vous 
>>  témoignez  tant  de  refpeft  & 
»  d'affeftion  pour  moi ,  que  je 
»  vous  pardonne  de  bon  coeur  ; 
»  &  fâchez  que  rien  ne  m' avoir 
»  choquée  ,  que  ce  Rejle  de  PrO' 
>>  tejîandfme  ,  dont  vous  m'ac- 
»  cufez.  Ceft  fur  ce  fujet  que  j'ai 
»  beaucoup  de  déUcateffe^  parce 
»  qu'on  ne  peut  m'en  foupçonner 
»  fans  ofFenfer  ma  gloire ,  & 
»  m'outrager  feniiblement.  Mé- 
»  me  vous  feriez  bien  d'inltruire 
»  le  bubhc  de  votre  erreur  &  de 
>>  votre  repentir.  C'eft  ce  qui 
»  vous  relie  à  faire  ,  pour  méri- 
»  ter  que  je  fois  entièrement 
»  fatisfaite  de  vous.  Pour  la  Let- 
»  tre  que  vous  m'avez  envoyée, 
>>  elle  eft  de  moi  fans  doute  ;  & 
M  puifque  vous  dites  qu'elle  efl 
»  imprimée  ,•  vous  me  ferez  plai»; 


Ixiv  PREFACE. 
»  fîr  de  m'en  envoyer  des  exem- 
»  plaires.  Comme  je  ne  crains 
»  rien  en  France  ,  je  ne  crains 
»  auffi  rien  à  Rome.  Mon  bien  , 
»  mon  fang  ,  ma  vie  même ,  font 
»  dévoués  au  fervice  de  i'Ëglife , 
»  mais  je  ne  dirai  jamais  que  la 
»  vérité.  Je  fuis  obligée  à  ceux 
»  qui  ont  voulu  publier  ma  let- 
»  tre  ;  car  je  ne  déguife  pas  mes 
»  fentimens ,  ils  font  ,  grâce  à 
»  Dieu,  trop  nobles ,  &  trop  di- 
»  gnes  ,  pour  être  délavoués. 
»  Toutefois  il  n  efl  pas  vrai  que 
»  cette  lettre  foit  écrite  à  au- 
»  cun  de  mes  Minières.  Comme 
»  j\ii  des  envieux  &  des  enne- 
»  mis ,  j'ai  aufîi  des  amis  &  des 
*>  ferviteurs  par-tout  ;  &  j'en  ai 
»  peut  -  être  en  France  malgré 
»  la  Cour  ,  autant  qu'en  lieu  du 
»  monde.  Voilà  la  pure  vérité  ; 
»  c'eft  fur  quoi  vous  pouvez  vous 
»  régler.  Mais  vous  n'en  ferez 
»  pas  quitte  à  fi  bon  marché  que 


PREFACE.      Ixv 

>>  vous  le  croyez.  Je  veux  vous 
»  impoler  une  pénitence  ,  qui 
»  eft  ,  qu'à  l'avenir  vous  pre- 
»  niez  le  foin  de  m'envoyer  des 
»  livres  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de 
»  curieux  en  Latin ,  en  François, 
»  en  Elpagnol,  ou  en  Italien,  & 
»  en  quelque  matière  &  fcience 
»  que  ce  foit ,  pourvu  qu'ils  foient 
»  dignes  d'être  vus.  Je  n'en  ex- 
>>  cepte  pas  même  les  Romans 
»  ni  les  Satyres  ;  &  fur  -  tout  s'il 
»y  a  des  ouvrages  de  Chymie, 
»  je  vous  prie  de  m'en  faire  part 
»  au  plutôt.  N'oubliez  pas  aufîi 
»  de  m'envoyer  votre  Journal. 
»,Je  fournirai  à  la  dépenfe  que 
»  vous  ferez  ,  il  fuffit  que  vous 
»  m'envoyiez  le  compte.  Ce  fera 
»  me  rendre  le  plus  agréable  &: 
»  important  fervice  ,  que  je  puif- 
»  fe  recevoir.  Dieu  vous  prof- 
»  père. 

Christine  Alexandre. 
Conformément  aux  intentions 
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de  la  Reine ,  Bayle  mjlruifit  le. 
public  de  fon  erreur  &  de  fon  re- 
pentir y  &  déclara  quil  étoit  marri 
d^ avoir  employé  une  exprejjionque 
l'on  avoitprije  en  unjens  différent 
de  celui  oit  il  ï entendoit, 

La  cruelle  perfécution  qu'on 
faifoit  aux  Réformés  en  France 
avoit  feniiblement  touché  Mr. 
Bayle  j  mais  il  fut  pénétré  de 
douleur  ,  lorfqu'il  apprit  qu'au 
mois  d'Oftobre  1685  on  avoit 
révoqué  TÉdit  de  Nantes  qui 
étoit  comme  le  rempart  de  leurs 
droits  &  de  leurs  privilèges ,  & 
qu'on  ulbit  de  toutes  fortes  de 
violences  pour  obliger  les  Ré- 
formés à  abjurer  leur  Religion. 
Cependant  les  Ecrivains  Catho- 
liques François  ne  lailToient  pas 
de  nier  hardiment  qu'on  leur  eût 
fait  aucune  violence,  quoiqu'el- 
les eufTent  été  faites  à  la  face 
de  tout  l'univers  ,  &  qu'il  y  en 
eût  des  millions  de  témoins.  Bayle 
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fît  plulieiirs  réflexions  la-deiîus 
dans  fon  Journal ,  &  comme  il 
parut  un  Livre  intitulé  :  La  Fran- 
ce toute  Catholique  fous  le  Règne 
de  Louis  le  Grand  &c,  il  compofa 
un  petit  Livre  fous  ce  titre  :  Ce 
que  cejl  que  la  France  toute  Ca- 
tholique fous  le  Règne  de  Louis  le 
Grand.  Cet  Ouvrage  eft  compo- 
fé  de  trois  Lettres  ,  la  féconde 
qui  fait  le  corps  du  Livre ,  eft 
écrite  à  un  Chanoine  par  un 
François  Réfugié  de  Londres , 
qui  avoit  été  fon  ami.  C'eft  une 
forte  cenfure  de  la  conduite  qu'on 
avoit  tenue  en  France  à  l'égard 
des  Réformés.  On  accufe  tous 
les  Catholiques  François  ,  fans 
exception ,  d'avoir  eu  part  à  la 
perfécution;  on  y  fait  un  portrait 
affreux  de  l'Eglife  Romaine  :  la 
mauvaife  foi  &  la  violence ,  dit- 
on  ,  en  font  le  cara8:ere.  Bayle 
fe  donna  bien  de  garde  de  s'en 
avouer  l'Auteur. 
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Quelque  temps  après  parut  le 
Comme  fit  càre  Flulofopluqiie  fur 
ces  paroles  de  Jefus-Chrifl,  Con- 
trains-ies  d'entrer  ;  ou  l'on  prouve 
par  plujîcurs  raifons  démonjlra- 
tives^quilriy  a  rien  de  plus  abo- 
minable que  de  faire  des  conver^ 
fions  par  contrainte ,  &  où  l'on  ré- 
Jute  tous  les  fophifmes  des  Con- 
vertiffeurs  à  contrainte ,  &  UApo^ 
logie  que  St.  Augufîin  a  fait  des 
perfécutions.  Traduit  de  U Anglois 
du  Sieur  Jean  Fox  de  Bruggs  par 
M.  J.  F.  Ainfi  l'Auteur  failbit 
tout  ce  qu'il  pouvoir  pour  fe  dé- 
guifer,  &  il  ira  jamais  avoué  cet 
ouvrage-ci.  J'efpere  qu'on  ne  fera 
pas  fâché  que  j'en  donne  une 
courte   analyle. 

Dans  la  Préface  intitulée  Dif- 
cours  préliminaire  qui  contient 
plufîeurs  remarques  dijlincles  de 
celles  du  Commentaire  _,  l'Auteur 
dit  qu'il  a  compofé  cet  Ouvrage 
à  la  follicitation  d'un  Réfugié, 
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Auteur  de  la  France  toute  Catho- 
lique i  &  que  ra}'ant  fait  pour 
être  traduit  en  François ,  &  à 
l'occaiion  des  perfécutions  qui 
avoient  été  faites  en  France  aux 
Proteftants ,  il  n'avoit  cité  aucun 
Livre  Anglois^  mais  s'étoit  bor- 
né à  ceux  qui  étoient  très-con- 
nus aux  ConvertifTeurs  François. 
Il  y  attaque  l'efprit  de  perfécu- 
iion  &  réfute  quelques  contro- 
verfiftes  Catholiques  avec  beau- 
coup de  force  &  de  véhémence. 
L'Ouvrage  eil  divifé  en  trois 
parties.  Dans  la  première  Mr. 
Bayle  réfute  le  fens  littéral  de 
ces  paroles  contrains-les  d'entrer  ; 
&  comme  ce  n'efl:  point  ici  un 
Commentaire  théologique  ,  ou 
critique  ^  mais  un  Commentaire 
philo fophique  ,  c'eft-à-dire  un 
Ouvrage  de  pur  raifonnement , 
il  pofe  d'abord  pour  principe  , 
que  la  lumière  naturelle  ou  les 
principes  généraux  de  nos  connoif^ 
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fances  font  la  règle  motrice  &  ori- 
ginale de  toute  interprétation  de 
l'Ecriture  en  matière  de  mœurs 
principalemejit  j  ou  ,  ce  qui  re- 
vient à  la  même  chofe ,  que  tout 
dogme  particulier  ,  foit  qu'on 
l'avance  comme  contenu  dans 
l'Ecriture  ,  foit  qu'on  le  propofe 
autrement ,  efl  faux  lo.rfqu'il  eft 
réfuté  par  les  notions  claires  & 
dilHnftes  de  la  lumière  naturelle  ^ 
•principalement  à  l'égard  de  la 
Morale  :  &  il  montre  que  tous 
les  Théologiens ,  fans  en  excep 
ter  même  les  Catholiques  Ro- 
mains, conviennent  de  cette  ma- 
xime. Après  avoir  étabH  &  prou- 
vé ce  principe  ,  il  fait  voir  que 
le  fens  littéral  de  ces  paroles  efl 
faux  ,  I .  Parce  qu'il  efl:  contraire 
aux  idées  les  plus  pures  &  les  plus 
diftinftes  de  la  raifon.  2.  Parc€ 
qu'il  elf  contraire  à  l'efprit  de 
l'Evangile.  3.  Parce  qu'il  con- 
tient   le  renverfement  généra 
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de  la  Morale  divine  &  humaine  ; 
qu'il  confond  le  vice  avec  la  ver- 
tu ,  &  que  par-là  il  ouvre  la  porte 
à  toutes  les  confiiiions  imagina- 
bles ,  &  tend  à  la  ruine  univer- 
felle  des  fociétés.  4.  Parce  qu'il 
fournit  aux  infidèles  un  fujet  lé- 
e;itime  de  défendre  l'entrée  de 
leurs  Etats  aux  Prédicateurs  de 
l'Evangile,  &  de  les  chaffer  de, 
tous  les  lieux  où  ils  les  trouvent, 
5.  Parce  qu'il  renferme  un  com- 

I  mandement -univerfel  dont  l'exé- 
cution ne  peut  qu'être  compli- 
quée de  plulieurs  crimes.  6.  Par- 
ce qu'il  ôte  à  la  Religion  Chré- 
tienne une  forte  preuve  contre 
les  fauffes  Religions ,  particuliè- 
rement contre  le  Mahométifme 
qui  s'eft  établi  par  la  perfécutidn. 
7.  Parce  qu'il  a  été  inconnu  aux 
ÎPeres  de  l'Eglife  des  trois  pre- 
miers fiecles.  8.  Parce  qu'il  rend 
vaines  &  ridicules  les  plaintes 
des  premiers  Chrétiens  contre 
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Iqs  perlccutioiis  payennes.  9.  En- 
fin ,  parce  qu'il  expoleroit  les 
vrais  Chrétiens  à  une  oppreiîlon 
continuelle,  lans  qu'on  put  rien 
alléguer  pour  en  arrêter  le  cours 
que  le  fond  même  des  dogmes 
conteflés  entre  les  perfécutés  & 
les  perfécuteurs  ,  ce  qui  n'efl 
qu'une  miférable  pétition  de  prin- 
cipe qui  n'empêclieroit  pas  que  le 
monde  ne  devînt  un  coupe-gorge. 
Dans  la  féconde  partie  ,  Mr. 
Bayle  répond  aux  obje6lions 
qu'on  lui  pouvoit  faire ,  &  qu'il 
réduit  à  celles  -  ci  :  »  i.  Qu'on 
»  n\ife  point  de  violence  afin 
»  de  gêner  la  confcience ,  mais 
»  pour  reveiller  ceux  qui  refu- 
»  fent  d'examiner.  »  Il  réfute  cet- 
te excufe ,  &  examine  ce  qu'on 
appelle  opiniâtreté.  »  2.  Qu'on 
»  rend  odieux  le  fens  littéral  en 
»  jugeant  des  voyes  de  Dieu  par 
»  les  voyes  des  hommes  :  qu'en- 
>*  cote  que  les  hommes  foient  en 

»  état 
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»  état  de  mal  juger  lorfqu'iis 
»  agiiTent  par  pafîion,  il  ne  s'en- 
»  Ibit  pas  que  Dieu  ne  fe  ferve 
»  de  ce  moyen  pour  accomplir 
»  fon  oeuvre  par  les  reflorts  ad- 
»  mirables  de  fa  Providence.  » 
Mr.  Bayle  fait  voir  la  faufleté  de 
cette  pënfce,  &  quels  font  les 
effets  ordinaires  des  perfécutions. 
»  3.  (^u'on  outre  malignement 
»  les  chofes  en  faifant  paroître 
»  la  contrainte  commandée  par 
»  Jefus-Chrift  fous  l'image  d'é- 
M  chafiauds ,  de  roues  8^  de  gi- 
»  bets  j  au  lieu  qu'on  ne  de  voit 
»  parler  que  d'amendes ,  exils  & 
>>  autres  petites  incommodités.» 
Il  montre  i'abfurciité  de  cette  ex- 
cufe,  &  que  fuppofé  le  fens  lit- 
téral, le  dernier  fupplice  eft  plus 
raifonnable  que  les  chicanneries, 
les  emprifonnements,  les  exils  Oc 
logements  de  Dragons  dont  on 
s'étoit  fervi  en  France.  »  4.  Qu'on 
»  ne  peut  condamner  le  fens  lit- 
Tomc  Vs  à. 
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»  téral  fans  condamner  en  mé- 
»  me-t-emps  les  loix  que  Dieu 

V  avoit  établies  parmi  les  Juifs , 

V  &  la  conduite  que  les  Prophê- 
n  tes  ont  quelquefois  tenue.  » 
Mr.  Bayle  fait  voir  que  certaines 
chofes  ont  été  permifes ,  ou  mê- 
me commandées  fous  ranciemïô 
loi  pour  des  raifons  qui  étoîent 
particulières  à  la  République  Ju- 
daïque ,  &  qui  n'ont  point  lieu 
fous  l'Evangile.  »  5.  Que  les  Pro- 
j>  teilants  ne  peuvent  blâmer  le 
w  fens  littéral  de  contrainte  fans 
»  condamner  les  plus  fages  Em- 
»  pereurs  &  les  Pères  de  l'Egli- 
»  le ,  ^i  fans  fe  condamner  eux- 
»  mêmes  ,  puifqu'ils  ne  fouffrent 
»  point  en  certains  lieux  les  au- 
>>  très  Religions^  &  qu'ils  ont 
»  quelquefois  puni  de  mort  les 
»  Hérétiques ,  Servet  par  exem- 
»  pie.  »  Mr.  Bayle  blâme  la 
conduite  des  anciens  Einpereurs 
Chrétiens  qui  ont  persécuté  3  & 
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n'excufe  l'intolérance  des  Prin- 
ces Proteftants  que  lorfqu'elie  eft 
un  a61e  de  Politique  néceffaire 
au  bien  de  TÉtat.  Sur  ce  pied- 
là,  il  foutient  qu'il  ell  permis  de 
faire  des  Loix  contre  le  Papifme  , 
en  vertu  de  ce  qu'il  enfeigne  la 
perlé cution  ,  &:  qu'il  l'a  toujours 
exercée  lorfqu  il  en  a  eu  le  pou- 
voir. »  Le  Tupplice  de  Serv^et , 
»  ajoute-t-il ,  &  d'un  très-petit 
»  nombre  d'autres  o;ens  fembla- 
»  blés,  errants  dans  iesdoélrmes 
»  les  plus  eflentielles ,  eil:  regar- 
»  dé  à  prélent  comme  une  tache 
»  hideufe  des  premiers  temps  de 
»  notre  réformation,  fâcheux  8c 
*>  déplorables  relies  du  Papifme, 
»  &  je  ne  doute  point  que  fi  le 
»  Magiilrat  de  Gq^yq  avoit  au- 
w  jourd'huiun  tel  procès  en  mains, 
»  il  ne  s'abilint  bien  foi2:neufe- 
»  ment  d'une  telle  violence. 

La  6.  objeftion  eft,  »  que  l'o- 
♦»  pinion  de  la  tolérance  ne  peut 
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»  que  jetter  TÉrat  dans  toutes 
»  i'ortes  de   confudons  ,  &  pro- 
»  duire   une  bigarrure   horrible 
»  de    feftes    qui    défigurent   le 
»  Chriilianirmc.  »  Mr.  Bayle  tire 
de  cette   objeftion   une  preuve 
pour  fon  fentiment  :  car  fi  la  mul- 
tiplicité de  Religions  nuit  à  l'État, 
»  c'ell  uniquement,  dit-il,  parce 
»  que  l'une  ne  veut  pas  tolérer 
»  l'autre  j  mais  l'engloutir  par  la 
»  voie  des  perfécutions.  Hincpri 
»  ma  mail  /j/^c.'.y^  c'ell-là  l'origine 
»  du  mal.  Si  chacun,  ajoute-t-il,. 
»  avoit  la  tolérance  que  je  fou- 
»  tiens,  il  y  auroit  la  même  con- 
»  corde  dans  un  Etat  divile  eni 
»  dix  Religions  ,  que  dans  une 
»  Ville  oii  les  diverfes  eipeces 
»  d'Artifans  s'entre  -  fupportent 
»  mutuellement.  Tout  ce   qu'il 
»  pourroit  y  avoir,  ce  leroit  une 
w  honnête  émulation  à  qui  plus 
»  fe  fignaleroit  en  piété ,  en  bon 
r>  nés  mœurs,  en  fcience,  cha- 
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î>  cune  fe  piqueroit  de  prouver 
»  qu'elle  eil  la  plus  arnie  de  Dieu 
»  en  témoignant  un  plus  fort  at- 
n  tachement  à  la  pratique  des 
»  bonnes  moeurs  ;  elles  fe  pique- 
>>  roient  même  de  plus  d'aftec- 
»  tion  pour  la  patrie  fi  le  Souve- 
>>  rain  les  protegeoit  toutes  ,  & 
»  les  tenoit  en 'équilibre  par  fon 
i>  équité  :  or  il  eil  man  feile  qu'une 
»  fi  belle  émi'htion  feroit  caule 
»  d'une  infinité  de  biens,  &  par 
w  conféquent  la  tolérance  eit  la 
»'  choie  du  monde  la  plus  propre 
»  à  ramener  le  iiecle  d'or  &  à 
w  faire  un  concert  &  une  harmo- 
»  nie  de  pluiieurs  voix  &  inftru- 
»  ments  de  différents  tons  & 
»  notes,  auffi  agréable  pour  le 
»  moins  que  l'uniformité  d'une 
»  feule  voix.  Qu'eil-ce  donc  qui 
>^  empêche  ce  beau  concert  for- 
»  mé  de  voix  &  de  tons  (î  dif- 
»  férents  l'un  de  l'autre  ?  C'eft 
»  que  l'une  des  deux  R-eligions 
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»  veut  exercer  une  t}Tannie 
>>  cruelle  fur  les  eiprits  ,  &  for- 
»  cer  les  autres  à  lui  facrifîer 
»;  leur  confcience  j  c'eil  que  les 
»  Rois  fomentent  cette  injufte 
»  partialité  ,  &  livrent  le  bras 
»  féculier  aux  delirs  furieux  &; 
y>  tumultueux  d'une  populace  de 
»  Moines  &  de  Clercs  :  en  un 
»  mot  tout  le  défordre  vient 
»  non  pas  de  la  tolérance  ,  mais 
>^  de  la  non-tolérance.»  11  montre 
après  cela  en  quel  fens  les  Prin- 
ces doivent  être  les  Nourriciers 
de  rÉglije.  La  7.  objeôion  eil, 
»  qu'on  ne  peut  nier  la  contrain- 
»  te  dans  le  fens  littéral ,  fans  in- 
»  troduire  une  tolérance  géné- 
»  raie.»  Mr.  Bayle  avoue  que  la 
conféquence  eil  vraie  j  mais  il 
nie  qu'elle  foit  abfurde.  Il  fait 
voir  qu'il  n'y  auroit  aucun  incon- 
vénient à  tolérer  non-feulement 
les  Juifs ,  mais  même  ,  (i  cela  étoit 
néçeiîaire,  les  Mah,ométans  & 
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les  Payens  ,  &  à  plus  forte  rai- 
■fon  les  Socîjiiens.  Il  examine  les 
rellritlions  àcs  demi  -  tolérants  j 
&  après  avoir  fait  quelques  re- 
marques fur  ce  qu'on  appelle  blaf- 
pliéme ,  il  conclut  qu'on  n'étoit 
pas  en  droit  de  punir  Server  com- 
me blafphémateur. 

La  8.  &  dernière  objeftion  , 
c'eil  »  qu'on  rend  odieux  le  fens 
»  littéral  de  contrainte  en  fup- 
»  pofant  faufTement  qu'il  auto- 
»  rife  les  violences  que  Ton  fait 
»  à  la  vérité.  »  Mr.  Bayle  ré- 
pond que  la  conféquence  eil  juf- 
te  ;  &  que  fi  on  admet  le  fens 
littéral,  les  Hérétiques  auront  le 
même  droit  de  perfécuter  les  Or- 
thodoxes ,  que  les  Orthodoxes 
prétendent  avoir  de  perfécuter 
les  Hérétiques.  Pour  le  prouver 
il  pofe  pour  principe ,  qu'on  eil 
toujours  obligé  de  fuivre  les  mou- 
vements de  i'a  confcience  ;  qu'on 
pèche  toujours ,  li  on  ne  les  fuit 
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pa3,  quoiqu'on  puifTe  pécher  quel- 
quefois en  les  fuivant.  Ce  princi- 
pe eft  fondé  fur  cette  maxime , 
que  tout  ce  qui  ejl  fait  contre  le 
dicLamen  de  la  confcience  ejl  un  pé- 
ché; d'où  il  s'enfuit  que  tout  hom-. 
jne  qui  fait  une  action  que  la  conf- 
cience lui  di6te  être  mauvaife  / 
ou  qui  ne  fait  pas  celle  que  fa 
confcience  lui  difte  qu'il  fliudroit 
faire  ,  offenfe  Dieu  &  pèche  né- 
ceiTaiTement.De  forte  que  fiDieu 
avoit  ordonné  par  une  loi  pofiti- 
ve>que  tout  homme  qui  connoit 
la  vérité  doit  employer  le  fer  & 
le  feu  pour  la  défendre ,  tous  ceux 
à  qui  cette  loi  feroit  révélée,  fe 
trouveroient  dans  une  néccfîité 
indifpenfable  d'y  obéir.  Or  com- 
me un  Hérétique  ell  pcrfuadé  que 
fes  fentiments  font  véritables  ,  il 
elt  donc  obligé  de  faire  pour  fes 
erreurs  ce  que  Dieu  auroit  com- 
mandé de  faire  pour  la  vérité  ^ 
ôe  par  conféquent  les  Hérétiques 
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feroient  autorifés  à  perfécuter 
les  Orthodoxes  qu'ils  regardent 
comme  des  errants ,  s'il  étoit  vrai 
que  Dieu  eût  commandé  de  per- 
fécuter l'erreur.  Il  fortifie  cette 
preuve  en  diftinguant  la  vérité 
abfolue  d'avec  la  vérité  putative 
ou  apparente.  Il  dit  que  comme 
nous  n'avons  point  de  marque 
affurée  pour  difcerner  ii  ce  qui 
nous  paroît  être  la  vérité  l'efl:  ab- 
folument  ,  lorfqu'il  fe  rencontre 
que  l'erreur  eil:  ornée  des  livrées 
de  la  vérité  ,  nous  lui  devons  le 
même  refpeft  qu'à  la  vérité  3  & 
que  vu  la  folblelfe  de  l'homme  &: 
l'état  où  il  fe  trouve ,  la  fageffe  in- 
finie de  Dieu  n'a  pas  permis  qu'il 
exigeât  de  nous  à  toute  rigueur 
que  nous  connudions  la  vérité  ab- 
folue, mais  qu'il  nous  a  impofé 
une  charge  proportionnée  à  nos 
forces ,  qui  eil  de  chercher  la  vé- 
rité &  de  nous  arrêter  à  ce  qui 
nous  paroît   l'être   après  l'avoir 

d  V 
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fiiicerement  cherchée  ,  d'aimer 
cette  venté  apparente  ,  &  de 
nous  régler  fur  ils  préceptes  quel- 
q.ue  diiiicilcs  qu'ils  Ibient. 

La  troiiieme  Partie ,  qui  ne  pa- 
rut que  Tannée  fuivante  ,  con- 
tierit  une  Réjutation  de  FApolo- 
gie  que  St.  Auguftin  a  jatte  des 
convenijfeurs  à  contrainte.  On  y 
réfute  deux  Lettres  de  ce  Père  , 
l'une  écrite  à  un  Evêque  Dona- 
tifle,  nommé  Vincent,  qui  avoit 
témoigné  à  St.  Auguihn  combien 
il  étoit  furpris  de  (on  incon^ance 
en  ce  qu'ayant  cru  autrefois  qu'il 
ne  falloir  point  employer  l'auto- 
cité  des  PuilTanccs  féculieres  coa- 
tre  les  Hérétiques  ,  mais  feule- 
ment la  parole  de  Dieu  &  les  rai- 
fons  ,  il  foutenoit  alors  tout  le 
contraire;  &  l'autre  adrelîce  à 
Boniface  qui  exerçoit  la  charge 
de  Tribun  dans  l'Afrique  ^  ou 
St.  Augullm  prc'tcnd  quon  peut 
«employer  le  bras  féculier  poux 
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détruire  l'es  Hérétiques.  l'Arche- 
vêque de  Paris  a  voit  fait  impri- 
mer ces  deux  Lettres  en  1685  , 
précédées  d'une  longue  Préface 
intitulée  Conformité  de  la  conduite 
de  l'Ep'Ufe  de  France  pour  rame- 
ner les  P roteflants  y  avec  celle  de 
rE^life  d'Ajnque  pour  ramener 
les  Donatijles  à  l' Eglife  Catholi" 
que.  Bayie  avoir  réfuté  quelques 
endroits  de  cette  Préface  dans 
fon  Difcours  préliminaire.  îl  ne 
fe  borne  pas  ici  aux  deux  Lettres 
dont  je  viens  de  parler  ;  il  répond 
aufîi  à  ce  que  St  AugulHn  dit  fur 
cette  matière  dans  quelques  au- 
tres Lettres  ^  &  fait  voir  combien 
CQttQ  Do6lrine  de  St.  Auguitin 
eft  injuile  ,  abominable  ,  con- 
traire aux  lumières  de  l'éqmtd 
naturelle,  &  à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile :  d'oii  il  conclut  que  TEglife 
de  Franc  j  a  tort  de  s'e.i  autorifer. 
Le  Commentaire  Philofophi- 
que  ne  plut  point  à  Mr.  Jurieu* 

d  vj 
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•Comment  auroit-il  pu  goûter  un 
ouvrage  marqué  au  com  de  la 
douceur  ,  de  la  modération  &  de 
la  tolérance.  Il  entreprit  de  le 
réfuter ,  &  intitula  fa  R.éponfe  , 
Des  Droits  des  deux  Souverains 
en  matière  de  Religion ,  la  Con- 
fcience  &  le  Prince,  Pour  détmire 
le  do^nie  de  V  indifférence  des  Reli- 
gions &  de  la  Tolérance  univerfel- 
le  ^  contre  un  Livre  intitulé  Com- 
mentaire P lulojophique  fur  ces  pa- 
<roles  de  la  Parabole ,  Contrains- 
les  d'entrer.  Cette  Réponfe  où  le 
Commentaire  Philosophique  eil 
fort  maltraité  tomba  entre  les 
mains  de  Bayle  au  moment  où 
l'imprcflion  de  la  troifieme  Par- 
tie duCommentaire  venoit  d'être 
achevée.  Il  fit  auffi-tôt  mettre  à 
la  tête  de  cette  troifieme  Partie 
ce  court  Avertiffement;  »  Je  viens 
de  lire  le  Traité  des  Droits  des 
w  deux  Souverains  &c.  contre  le 
>»  Commentaire  Philofophique  '^ 
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V  &rai  trouvé  une  faufTe  &  très- 
>^  foible  attaque  dudit  Commen- 

»  taire L'Ouvrage  de 

»  cet  Auteur  eil:  vicieux  dans  les 
»  endroits  qui  devroient  être  le 
»  plus  efîentiellement  folides  , 
^>  puilqu'ii  ne  roule  que  fur  une 
»  faufle  poiition  de  la  Queftion, 
»  &  qu'il  s'y  bat  contre  un  phan- 
>>  tôme^,  je  veux  dire  une  opi- 
»  nion  qu'il  m'impute  faulTementi 
»  Il  fe  tue  de  prouver  que  l'on 
»  pèche  &  que  l'on  offenfe  Dieu 
»  très-fbuvent ,  en  agiffant  félon 
»  les  lumières  de  la  confcience. 
n  Qui  nie  cela  ?  Ne  l'ai-je  pas  dit 
»  clairement  en  plus  d'un  en- 
»  droit  ?  Il  m'accufe  aufîi  d'intro- 
»  duire  l'uidifférence  des  Reli- 
»  gions  ;  &  au  contraire,  il  n'y 
»  eut  jamais  de  doélrine  plus  op- 
»  pofée  à  cela  que  celle  qui  éta- 
h  biit  qu'il  faut  toujours  fe  con- 
»  duire  félon  fa  Confcience.  Pa- 
»  reiiles  illulions   régnent  dans 
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»  l'endroit  où  il  parle  de  la  Poir-r 
»  Tance  Lcgiliatrice  du  Souverain 
»  en  matière  de  Religion.  Pour 
»  les  citations  de  l'Ecriture ,  elles 
>>  font  fort  fréquentés  dans  foa 
»  Livre  j  mais  la  plupart  mal  en- 
>>  tendues ,  &  à  la  St.  Augulliru 
»  En  un  mot  cet  Auteur  s'eil  ia^ 
»  géré  dans  les  choies  qu'il  n'a 
»  point  vues  ,  &  a  continueile- 
»  ment  commis  le  Ibphil'me  de  ne 
n  pointprouver  ce  qu'il  falioit.  » 
Cependant   en    1688    Bayle 
ajouta  une  quatrième  Partie  au  > 
Commeniaife  Phiiofojrhique  fous 
le  titre  de  Supplément  au  Com- 
m-^ntairt  P  hilojophique  fur  ces  pa- 
roles de  Jefus^C/inJl ,  contrams- 
les  d'entrer.  Ou  cntic  autres  cho-^ 
fes  fon   ac/idve  de  ruiner  la  feule 
échapatoire  qui  rcjloit  aux  adver* 
faires ,  en  démontrant  le  droit  égal 
çks  Hérétiques  pour  perfécuter  à 
celui   des  Orthodoxes,   On  parle 
aujjl  de  la  nature  &  origine  des  er* 
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reurs.  Dans  une  longue  Préface, 
l'Auteur  dit  qu'ayant  appris  qu  il 
y  avoit  un  Livre  intitulé  :  Le  vrai 
Syfléme  de  lEglife,  &c.  (  5  )  où 
Ton  combattoit  (on  fentim  jnt  fur 
la  Toiéî-ance  &  les  droits  de  la. 
confcience ,  &  que  le  Livre  des 
Droits  des  deux  Souverains  &:c» 
n'étoit  pas  le  coup  dViTai  d'un 
jeune  Auteur  ,  maîs  l'ouvrage 
d'un  homine  qui  s'étoit  fait  fou- 
vent  imprimer  j  il  avoit  réfolu  de 
leur  répondre  ,  &  de  divifer  fa 
réponfe  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière pour  quelques  fuppléments 
qui  lui  parOiiToient  fort  propres  à 
réduire  tout-à-fait  au  filence  les 
contra.gnaots  ;  la  féconde  pour 
répondre  à  trois  chapitres  du  Vrai 
Syfléme  de  l'Eglife,  où  l'on  fou- 
tenoit  un  fentimjnt  différent  dut 
fîen,  &  à  toutes  les  obje61ions  de 
l'jAuteur  des  D-vits  des  deux  Sou- 
verains, ik  tout  ce  qu'il  avoit  dit 

05}  Oavxage  de  Mr.  Juriea, 
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direftement  pour  fon  opinion; 
mais  que  ces  difcufTions  l'ayant 
entraîné  trop  loin ,  il  avoit  lup- 
primé  entièrement  les  deux  der- 
nières parties ,  le  contentant  de 
donner  de  nouvelles  preuves  di- 
reftes  de  fon  fentiment  &  de 
pourluivre  les  contraignants  & 
les  perféciiteurs  juiques  dans  leurs 
derniers  retranchements.  Il  fait 
voir  auffi  que  Mr.  Jurieu  tombe 
fouvent  dans  fon  fentiment  en 
voulant  le  réfuter  :  ce  qui  pro- 
duit un  embarras  affez  plaifant 
d'oii  ce  Théologien  fe  tire  affez 
mal. 

Bayle  avoit  eu  deffein  de  quit- 
ter Rotterdam  :  la  mort  de  Mr. 
Paets&  l'humeur  violente  du  Mi- 
niilre  Jurieu  l'en  avoient  fort  dé- 
goiité  ^  mais  les  démarches  qu'il 
fit ,  foit  par  lui-même,  foit  par 
fes  amis ,  pour  fe  procurer  un  éta- 
blillement  ailleurs ,  ne  réuffirent 
point ,  &  il  fut  obligé  de  relier 
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où  il  étoit.  Dans  ce  remps-là  Mr. 
Jurieu  publia  un- Livre  intitulé  , 
L' accompli  Cernent  de^  Prophéties  y 
ou  la  délivrance  prochaine  de  l'E- 
glife.  L'Auteur  apocalyptique  de 
<^eî  écrit  y  prédifoit  que  la  perfé- 
cution  des  Réformés  en  France 
rie  pouvoit  durer  plus  de  trois  ans 
&*'demi;  que  la  Réformation  fe-- 
roit  établie  par  autorité  royale ^ 
&c  que  la  France  renonceroit  au 
Papifme,  ^  Je  Royaume  fe  con- 
vertiroit.  Il  ajoutoit  que  la  Pro- 
vidence deftmoit  à  ce  Royaume 
une  grande  élévation  j  qu'il  ar- 
riveroit  au  comble  de  la  gloire, 
en  bâtiflant  fa  grandeur  fur  les 
mines  de  l'Empire  Papal  t,  &  que  ' 
la  totale  Réformation  de  la  Frah-  ' 
ce  fe  feroit  fans  éffu (ion  de  fang,  ^ 
Ce  Prophète  préfomptueux'  par- - 
loit  avec  tant  de  confiance  &  d'un 
ton  fi  décifif,  qu'il  fut  cru  d'une 
infinité  de   Réformés  ,  tant    en 
France  que  dans  les  Pays  étran- 
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gers.  On  croit  aifément  ce  que 
l'on  fouhaite  ,  &  une  lituation 
trifte  6c  affligeante  augmente  la 
crédulité.  11  y  eut  plufieurs  Réfu- 
giés qui  retournèrent  en  France 
pour  y  attendre  l'accomplifTe- 
mcnt  de  ces  belles  &  magnifiques 
promeffes.  On  a  prétendu  que 
tout  cela  néîoit  qu'un  artifice- 
pour  engager  les  Reformés  à  faire 
un  foule vement  en  France.  Mais 
l'Auteur  s'étoiî  imaginé  réelle- 
ment &  de  bonne  foi  qu'il  avoiî;, 
pénétré  tous  les  profonds  myile-. 
res  de  l'Apocalypfe  ,  &  qu'il  y 
avoir  découvert  que  la  perfécu- 
tion  des  Réformés  en  France  ceA 
feroit  en  1689,  &  que  la  Réfor- 
mation ferok  alors  établie  dans 
tout  le  Royaume  par  l'autorité 
même  du  Roi,  On  voyoit  déjà 
en  France  ,  difoit-il,  d^s  prodi- 
ges &  des  miracles  qui  étoient 
les  avant-coureurs  de  ces  événe- 
ments. Il  mettoit  au  rang  des  mi- 
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racles  ce  qu'on  écrivoit  alors  de 
France ,  que  dans  le  Bearn  &  dans 
les  Cévenes  on  avoit  ouï  des  An- 
ges chanter  des  Pfeaumes  en  l'air  ; 
qu'on  voyoit  à  Cret  en  Dauphi- 
né  une  bergère  qui  avoit  des  ex- 
tafes  pendant  lefquelles  elle  di- 
foit  dc^s  chofes  excellentes  &  di- 
vines, &  annonçoitune  délivran- 
ce prochaine  ;  que  dans  le  Dau- 
phiné  plusieurs  centaines  d'en- 
fants avoieni  de  femblables  exta- 
fes.  „  L'Efprit  de  Dieu ,  dilbit  le 
„  nouveau  Prophète ,  efl:  tombé 
5,  fur  les  enfants  de  cette  Pro- 
„  vince,  de  la  même  façon  qu'il 
„  étoit  tombé  fur  là  bergère  du 
„  voifînage  de  Cret.  Quand  cet- 
„  te  jeune  fille  fut  arrêtée ,  elle 
„  déclara  en  préfence  des  Juges 
^,  que  la  peine  qu'ils  fe  donnoient 
„  étoit  inutile ,  qu'on  la  pouvoit 
„  faire  mourir  ,  mais  que  Dieu 
,^  fufciferoit  d'autres  enfants  qui 
„  parleroient  mieux  qu  elle.  Ce- 
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la  efl:  arrivé  d'une  manière  fî 
admirable  que  les  plus  aveu- 
gles font  obligés  d'y  voir  le 
doigt  de  Dieu.  Il  y  a  peut-être 
aujourd'hui  dans  un  ieul  can- 
ton du  Dauphiné  ,  fans  comp- 
ter ceux  des  autres  Provinces , 
deux  ou  trois  cens  enfants  qui 
tombent  en  extafe ,  qui  s'en- 
dorment &  durant  leur  lom- 
meil  annoncent  les  chofes  mer- 
veilleufes  de  Dieu,  prient  d'une 
manière  excellente  ,  exhor- 
tent ^  menacent,  promettent, 
chantent  les  Pfeaumes  de  Da- 
vid &  prédifent  même  les  cho- 
fes futures  :  ^z.  quand  ils  font 
réveillés  ils  retournent  à  leur 
première  fimplicité.  Il  y  a  plus , 
c'eil  que  dans  le  Vivarès  l'Ef- 
prit  de  Dieu  a  faifi  tout  un 
Peuple,  veillans  &  dormans  , 
avec  des  fisines  &  des  mira- 
clés,  tels  que  depuis  le  com- 
mencement du  monde  il  ne 
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„  s'eit  rien  vu  de  femblable 
„  ni  d'approchant  Si  quelqu  ua 
doutoit  de  ces  prétendus  mira- 
cles ,  il  les  mettoit  au  rang  des 
impies  &  des  prophanes.  C'ell 
par-là  que  Bayle  ralluma  Ion  ani- 
mofité  &  ia  haine.  La  fuite  fit 
pourtant  bien  voir  que  l'Auteur 
Apocalyptique  le  trompoit  dans 
fes  belles  promefles.  Ses  trois  ans 
&  demi  qui  commençoient  à  la 
révocation  de  TEdit  de  Nantes 
en  Octobre  1685 ,  expiroient  au 
mois  d'Avril  1689.  Cependant 
on  ne  voyoit  aucun  changement 
en  France  par  rapport  à  la  Reli- 
gion. Cela  donnoit  lieu  de  traiter 
(qs  prédictions  de  chimériques  & 
d'iniiilter  à  la  crédulité  jde  ceux 
qui  y  avoient  ajouté  foi.  Il  le  trou- 
va donc  obhsé  d'abandonner  ce 
qu'il  a  voit  dit  fur  la  manière  dont 
la  Réformation  s'établiroit  en 
France.  Selon  fes  premières  vues, 
cette  Réformation  devoir  fe  faire 
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fans  violence ,  fans  effuiion  de 
fang  5  par  autorité  Royale  ;  mais 
la  Révolution  d'Angleterre,  la 
Confédération  de  tant  de  Princes 
contre  la  France,  lui  firent  croire 
qu'elle  y  triompheroit  par  voie  de 
conquête;  il  ioutint  qu'on  pou- 
voit  défendre  fa  Religion  par  les 
armes;  &  il  avoua  qu'il  croyoit 
fermement  que  Dieu  avoit  fait 
naître  le  Roi  Guillaume  pour  être 
Texécuteur  de  fes  grands  defTeins, 
pour  abaiffer  &  humilier  les  per- 
fécutcurs  de  France.  Il  voulut 
mettre  lui-même  la  main  à  l'oeu- 
vre. Il  imagina  après  y  avoir  rêvé 
plufieurs  nuits  de  fuite ,  une  ma- 
mere  de  pontons ,  pour  faire  dé- 
barquer ,  en  dépit  des  milices  qui 
feroient  fur  les  côtes  de  France , 
autant  de  foldats  qu'on  voudroit 
fans  beaucoup  de  difficulté. 

Je  rapporte  tous  ces  faits  afin 
de  faire  mieux  connoître  l'efprit 
de  M.  Jurieu ,  j'ai  prefque  dit  foa  ' 
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fanatifme  -,  &  préparer  ainn  les 
Le61:eurs  aiix  différends  queBay- 
le  eut  avec  cet  adverlaire  d'au^ 
tant  plus  terrible  que  fe  croyant 
poufle  par  l'efprit  de  Dieu ,  il  ne 
garda  aucune  mefure  dans  fa 
haine  contre  le  Phiiofciphe  de 
Rotterdam  ,  &  crut  légitimes 
tous  les  moyens  propres  à  le  per- 
dre. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Avril 
1 690  ,  dn  vit  paroître  Y  Avis  im- 
portant aux  Réfugiés  fur  leur  pro- 
chain retour  en  France,  Ce  Livre 
étoit  écrit  en  forme  de  Lettre  h 
un  ami ,  datée  de  Paris  le  i  de- 
Janvier  1690.  Dès  l'entrée  l'Au- 
teur railloit  les  Pv-éfugiés  fur  les 
efpérances  qu'ils  avoient  con- 
çues de  voir  en  1689  les  événe- 
ments extraordinaires  que  le  Pro- 
phète Jurieu  leur  avoit  annon-- 
ces.,,  Voici,  dit-il,  l'année  1689 
:,,  expirée  fans  qu'il  foit  rien  ar-: 
,,  rivé  de  fort  mémorable.  Vous 
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j,  vous  promettiez  monts  &  mer- 
„  veilles  dans  cette  année -là; 
„  qu'elle  ieroit  fatale  à  l'Eglile 
55,,  Romaine  en  gtnéial,  plus  hi- 
„  taie  encore  à  la  France  j  qu'on 
„  ne  verroit  que  grandes  crifeî 
„  d'affaires ,  que  révolutions  mi- 
j^,  raculeufes , -&■  tout  ce  en  ur 
„  mot  qui  eil  le  plus  digne  d'une 
„  année  cliniatérique  du  monde 
^,  Vous  avez  vu  au  contraire  tou 
^  „  tes  choies  rouler  fi  naturelle- 
„  ment,  fi  uniment  &:  fi  fort  tou 
„  d'une  pièce ,  qu'il  Teroit  malai: 
„  fé  de  rencontrer  dans  l'Hifloirt 
„  une  guerre  auffi  générale  qu( 
„  celle-ci,  dont  la  première  cam 
pagne  dans  la  plus  grande  ani 
monté  des  parties,  ait  été  aufl 
peu  chargée  d'événements  qu 
l'année  1689.  Pour  le  moin 
^,  ell-il  certain  que  l'affaire  qu 
„  vous  regardiez  comme  la  plu 
„  immancable,  favoir  votre  xi 
5,  tabiilTement ,  n  eil  point  ar.ri 

„  vé< 


5? 
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5^  vée.  Je  ne  vous  le  dis  pas  pour 
,,  vous  infulter  j  à  Dieu  ne  plaife  ! 
^,  Vous  favez  mes  fentiments  : 
5,  vous  n'ignorez  pas  que  j'ai  dé- 
_,,  fapprouvé  la  conduite  qu'on 
„  a  tenue  envers  vous,  &  que 
„  j'ai  un  regret  extrême  de  ce 
5J,  que  la  France  s'eft  privée  de 
„  tant  d'honnêtes  gens  ,  &  de 
5,  perfonnes  de  mérite  qui  ont  été 
„  chercher  un  afyle  dans  les  Pays 
„  étrangers.  De  forte  que  ii  je 
„  vois  avec  plailir  que  l'année 
5,  1 689  n'a  point  répondu  à  vos 
5,  prédirions, ce n'eft nullement 
„  à  caufe  du  préjudice  que  vous 
5,  en  recevez ,  mais  à  caufe  qu'on 
„  doit  être  bien  aife  que  la  fu- 
„  perftition  des  nombres ,  &  la 
^,  crédulité  populaire  foit  dé- 
5,  mentie  par  des  expériences 
„  palpables  qui  puifTent  autant 
„  l'affoibUr,  qu'elle  fe  feroit  for- 
„  tifîée  par  les  événements  à  quoi 
5>  vous  vous   feriez  attendu.  ,;■ 
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Après  cela  il  félicite  Ion  ami  fur 
les  difpoiitions  favorables  qu'on 
difoit  être  dans  Felprir  du  Roi  de 
France  pour  le  rétablifîement  des 
Réformés ,  &  rafîuroit  qu'en  gé- 
néral tout  ce  qu'il  y  av oit  de  plus 
raifonnable  dans  les  trois  ordres 
du  Royaume,  approuveroit  qu'on 
leur  laifTât  une  honnête  liberté. 
»  Mais  permettez-moi,  ajoutoit- 
»  il ,  de  vous  avertir  d/unc  chofe  , 
»  vous  Monfieur ,  &:  tous  vos 
»  Confrères  réfugiés,  en  divers. 
»  Pays  étrangers,  c'ell  de  faire; 
»  une  efpece  de  quarantaine 
»  avant  que  de  mettre  le  pied: 
w  en  France  ,  afm  de  vous  puri- 
>»  fier  du  mauvais  air  que  vous 
>♦  avez  humé  dans  les  lieux  de 
>♦  votre  exil,  &  qui  vous  a  infec^ 
»  té  de  deux  maladies  très-dan- 
»  gereufes,  &  tout-à-fait  odieu- 
»  l'es  ;  l'une  eft  l'efprit  de  fatyre, 
»  &  l'autre  un  certain  efprit  ré- 
»  public ain  qui  ne  va  pas  moina 
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»  qu'à  introduire  l'anarchie  dans 
>>  le  monde ,  le  plus  grand  fléau 
»  de  la  Société  civile.  Voilà  deux 
»  points  fur  lefquels  je  prends  la 
»  liberté  de  vous  parler  en  ami.  » 
Sur  le  premier  Point  qui  re- 
garde les  Ecrits  fatyriques ,  il  fe 
plaint  amèrement  de  tant  de  li- 
belles pleins  d'injures  &  de  con- 
tes fcandaleux  dont  le  Public  é  toit 
inondé,  &oii les  Réfugiés,  dit-il^ 
ne  paroiflbient  reipirer  que  l'ani- 
moiité  &  la  vengeance.  Il  les  im- 
pute à  tout  le  corps  des  B  éfugiés  ^ 
parce  qu'ils  ne  les  avoient  pas 
iléfavoués  publiquement.  Il  accu- 
fe  même  leurs  ancêtres  d'avoir 
introduit  la  licence  des  Libelles 
diffamatoires.  Il  foutient  que  cet 
acharnement  fatyrique  eil  tou- 
jours une  marque  infaillible  d'hé- 
réfie ,  &  il  fait  voir  combien  la 
médifance  eil  éloignée  de  l'efprit 
du  Chriflianifm.e.  Il  rappelle  les 
Réfugiés  à  la  patience  des  pre- 

e  ij 


c      PREFACE, 

miers  Chrétiens ,  &  oppofe  à  Tin- 
tempérance   de  leur    plume  la 
modération     des      Catholiques 
d'Angleterre  Réfugiés  en  Fran^ 
ce ,  &  des  Ecrivains  François.  Il 
n'épargne    pas   l'Empereur  ,   ni 
même  le  Pape ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  pas  ami  de  la  France.  Ce- 
pendant il  fe  repréfente  comme 
plein  d'amour ,  de  charité  &  de 
compafTion  pour  les  Réfugiés.  Il 
protefte  qu'il  ne  leur  a  parlé  fî 
fortement ,  que  pour  les  porter  à 
s'amender  &  à  faire  un  défaveu 
public  de  leurs  fatyres.  Il  palTe  à 
ce  qu'il  appelle  leurs  Ecrits  fédi- 
îieux  ^  &  comprend  fous  ce  nom 
tous  ceux  où  l'on  foutenoit  »  que 
»  les  Souverains  &  les  Sujets  s'o- 
»  bligent  réciproquement  &:  par 
»  voie  de  Contrat  à  l'obferva- 
»  tion  de  certaines  chofes ,  de 
»  telle  manière  que  fi  les  Souve- 
»  rains  viennent  à  manquer  à  ce 
»  qu'ils  ont  promis  ;,  les  Sujets  fe- 
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»  trouvent  par-là  dégagés  de  leur 
»  ferment  de  fidélité  &  peuvent 
»  s'enffasfer  à  de  nouveaux  mai- 
»  très  ,  foit  que  tout  le  Peuple 
»  défapprouve  le    manquement 
»  de  parole  de  ces  Souverains, 
»  foit  que  la  plus  nombreufe  & 
»  la  plus  confidérable  partie   y 
»  confpire.  »  Il  prétend  que  c'efî: 
fur  ce  fondement  que  les  Réfor- 
més ont  appuyé  leurs  guerres  ci- 
viles &  leurs  maximes  féditieu- 
fes.  Il  combat  vivement   cette 
do61rine  &  foutient  avec  beau- 
coup de  chaleur  le  dogme  de  la 
fouveraineté  abfolue  des  Rois,  Il 
ramafie  tous  les  reproches  que 
Mr.  Arnaud  dans  fon  Apologie 
pour  Us  Catholiques  &  d'autres 
Controverfiftes  avoient  faits  aux 
Proteftants  touchant  les  Princi- 
pes de  Buchanan,  de  Junius  Bru- 
tus,  &  de  Paréus ,  &  exhorte  les 
Réfugiés  à  faire  quelque  chofe 
qui  montre  qu'ils  ri'étoient  point 
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inteélés  de  l'es  hérélies  politiques. 
11  met  la  mort  de  Charles  I,  Roi 
d'An sile terre  fur  le  compte  des 
Presbvieriens  ,   &    reproche    à 
i'Eghi'e  Anghcane  d"a\oir  aban- 
donné la  laine  Doctnne  de  la 
ibumiUion  due  aux  Souverains  , 
qu'elle  avoit  détendue  avec  tant 
de  zèle,  pour  palier  dans  le  dog- 
me Presbytérien  de  la  juiBciabi- 
lité  àzs  ÀÎonarques.  Enlin ,  il  re- 
prétente  les  Proteilants  &  parti- 
culièrement les  Réfugies  ,  com- 
me des  feditieux  qui  portent  par- 
tout la  rébellion  &  l'anarchie  ; 
ôc  déclare  que  les  Pnnces   ne 
faut  oient  compter  lur  leur  iidéiité. 
Cet  ouvrage  ht  beaucoup  de 
bruit  j  &  l'on  y  fat  d'abord  plu- 
îieurs  Réponles.  L'Auteur  avoit 
pris  de  li  bonnes  mefares  pour 
fe  cacher ,  qu'on  ne  put  le  devi- 
ner j  <Sc^  ce  ne  tut  que  près  d'un 
an  après  que  le  Minillre  Jurieu 
s'avila  de  Tattribuer  à  Bavle  , 
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croyant  avoir  trouvé  une  occa- 
sion propre  à  le  difFamer  ,  ne 
pouvant  lui  faire  un  plus  grand 
mal.  »  Puiiqu  il  n'étoit  pas  en 
>>  mon  pouvoir  ,  dit-il,  de  faire 
»  tomber  fur  lui  toute  la  peine 
»  qu'il  méritoit,  au  moins  ai -je 
»>  voulu  i'expofer  à  l'infamie  pu- 
»  blique.  »  C'eil  dans  cet  efprit 
que  Mr.  Jurieu  tra^vaille  à  un 
Examen  de  F  Avis  aux  Réfugiés, 
Ses  Jugements  n'avoient  d'autre 
règle  que  fa  pafiion.  Il  repréfen- 
toit  l'Avis  comme  un  ouvrage 
formidable  ,  pour  jetter  l'allar- 
me ,  &  le  pouvoir  donner  avec 
plus  de  vraifemblance  à  un  Sa- 
vant tel  que  Bayle ,  &  il  attri- 
buoit  à  celui-ci  le  deffein  d'avoir 
voulu  faire  l'Apologie  du  Roi  de 
France  &:  du  Roi  Jaques ,  parce 
que  dans  la  fituation  préfente 
des  affaires  rien  n'étoit  plus  ca- 
pable d'aigrir  les  efprits  contre 
lui.  Cependant  de  peur  que  cette 
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accufation  ne  portât  point  un 
coup  afTez  violent  à  fon  ennemi, 
il  y  en  joignit  une  autre  :  il  accu- 
ia  Bayle  d'être  d'une  dangereufe 
cabale  qui  avoit  confpiré  contre 
l'Etat.  Ceci  demande  quelques 
éclaircifîements  ,  &  il  eil  à  pro- 
pos de  reprendre  les  chofes  de 
plus  haut. 

Il  y  avoit  alors  à  Genève  un 
Marchand  nommé  Goudet ,  peu 
affairé  ,  mais  grand  faifeur  de 
projets.  Il  i'e  mit  en  tête  d'ajullier 
les  différends  des  Princes  &  de 
devenir  le  pacificateur  de  l'Euro- 
pe. Il  compofa  un  Ouvrage  in- 
titulé Huit  Entretiens  où  Irène  6* 
Arijie  journiffent  des  idées  pour 
terminer  la  préj ente  guerre  par  une 
paix  générale.  CesEntretiens  con- 
tenoient  un  projet  de  paix,  où 
le  Sieur  Goudet  affignoit  aux 
Princes  &:  aux  Etats  de  l'Europe 
les  territoires  qu'ils  dévoient  pof- 
fcder.  La  France,  par  exemple, 
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devoit  garder  la  Franche  -  Com- 
té ,  la  Flandre  conquife  ,  &  le 
Luxembourg  ;  mais  il  falloir  qu'el- 
le rendît  tout  ce  qu'elle  avoit  pris 
en  Catalogne  depuis  la  paix  des 
Pirenées,  &  en  Allemagne  de- 
puis la  paix  de  Nimegue,  excep- 
té Strasbourg.  Elle  devoit  auffi 
démolir  Mont  -  Royal ,  le  Fort- 
Louis  ,  Huningue  &  Fribourg  ;  en 
récompenfe  on  lui  donnoit  la 
Ville  de  Mons  &  tout  le  Hai- 
nault ,  &  quelques  terres  qui  fe 
trou  voient  à  fa  bien  fé  an  ce.  On 
lui  donnoit  encore  la  Lorraincj  &: 
le  Duc  de  Lorraine  devoit  avoir 
la  Servie  &  la  Bulgarie,  &  Bel- 
grade pour  Capitale  de  Tes  nou- 
veaux Etats  :  mais  il  changea  en- 
fuite  cet  article ,  &  lui  donna  le 
Brabant  &  le  refte  des  Pays-Bas 
appartenants  à  l'Efpagne.  La 
France  devoit  remettre  auxSuif- 
fes  la  Ville  de  Fribourg  &  la  For- 
terefle   d'Hunningue    démolie  ^ 
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&  TEmpereur  devoit  leur  céder 
les  quatre  Villes  forellieres ,  le 
Brifgau  &  le  Suntgau.  On  cédoit 
encore  à  la  France  la  Principau- 
té d'Orange,  le  Comtat  d'Avi-    èi 
gnon  &  le  Venaifîin ,  &  en  échan-   | 
ge  on  donnoit  au   Prince  d'O-   '  I 
range  le  B alliage  de  Gex  ,  &  au 
Pape  un  tribut  annuel   de  cin- 
quante mille  écus ,  que  le  Duc  de 
Savoye  lui  payeroit ,  en  confidé- 
ration  de  quoi  ce  Duc  auroit  Gaf- 
fai &  Pignerol.  On  accorderoit 
aux  Réformés  de  France  un  Edit 
perpétuel  qui  leur  afl'ureroit  la 
même  liberté  de  confcience  que 
les  Catholiques  ont  en  Hollande  ; 
mais  on  ne  leur  permettroit  pas 
ce  dogmatifer   contre    la  Reli- 
gion Romaine.  Les  Hollandois 
auroient  tout  le  commerce  des 
Indes  ^  &  la  France  démoliroit 
quelques  Places  des  Pays-Bas  qui 
pouvoient  leur  donner  de  l'om-     i 
brage.  Il  vouloit  que  le  Roi  Guil- 
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laume  fut  reconnu  Roi  d'Angle- 
terre 5  &  que  le  P.oi  Jacques  fut 
fait  Roi  de  Jérufalem  &  de  toute 
la  Paleltine.  Les  Princes  Chré- 
tiens dévoient  s'unir  pour  abolir 
l'Empire  Ottoman.  L'£le6leur  de 
Bavière  devoir  être  Empereur  de 
ConiLantinople  ;  &  le  Comte  de 
Tekely  devoir  avoir  Belgrade  & 
les  Provinces  de  Servie  ,  Bulga- 
rie ,  Bofnie,  Rafcie  ,  Moldavie , 
&  Valaquie.  Ces  deux  dernières 
dévoient  être  tributaires  de  là 
Pologne.  Qndo'nnoit  aux  Fran- 
çois FEgypte ,  une  partie  de  la 
Syrie,  &  Me  de  Rhodes,  &c. 
»  Les  avantages  que  l'on  en  re- 
»  cueillereroit  ,  difoit  le  Sieur 
yt  Goudet ,  c'eft  qu'aux  dépens 
Vf  de  l'infidèle  on  donneroit  de 
»  Toccupation  en  des  Pays  éloi- 
»  gnés  à  cette  humeur  inquiète 
i>  &  remuante  des  François,  qui 
»  ont  peine  à  demeurer  dans  le 
tt-  repos  &  d'en  laifTer  jouir  les 
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V  autres  _,  ce  qui  n'eil  pas  d'une 
»  petite  conféquence  pour  Tin- 

V  térêt  général.  »  Pour  rendre 
la  paix  perpétuelle ,  les  Princes 
de  l'Europe  dévoient  donner  tous 
les  ans  aux  Suifles  fix  cent  mille 
écus,  pour  l'entretien  de  quaran- 
te mille  hommes  qui  feroient  tou- 
jours prêts  à  fondre  fur  celui  qui 
voudroit  la  rompre;  &  ces  trou- 
pes ,  en  cas  de  befoin ,  feroient 
jointes  par  trente  mille  hommes 
^ue  l'empereur  &  les  Princes 
de  l'Empire  entretiendroient  fur 
pied. 

Le  Sieur  Goudet  admirant  la 
fublimité  de  fon  génie  dans  le 
projet  de  paix  qu'il  avoit  formé, 
le  communiquoit  àtous  ceux  qu'il 
pouvoit  engager  à  le  lire.  Il  en 
entretint  le  Réfident  de  France, 
qui  s'en  moqua.  Mais  cela  ne  le 
rebuta  point.  Sachant  les  liaifons 
que  Mr.  Minutoli,  dont  il  étoit 
allié ,  avoit  avec  Mr.  Bayle  il  le 


PREFACE.       cîx 

pria  de  lui  envoyer  ce  projet  de 
paix  pour  favoir  »  fon  jugement 
»  aufîi  bien  que  celui  de  plusieurs 
»  autres  peribnnes  ilUuftres  dans 
»  les  Pays  étrangers.  »  Mr.  Mi- 
nutoli  envoya,  au  mois  de  Sep- 
tembre 1 690  ,  les  fîx  premiers 
Entretiens  à  Mr.  Bayle,  fans  lui 
en  nommer  l'Auteur ,  &  lui  mar- 
qua en  même-temps  »  que  fî  l'on 
»  ne  faifoit  pas  état  de  bien  fau- 
»  ver  dans  ce  projet  les  intérêts 
»  du  Proteftantifme  ,  &  de  i^QS 
»  chers  frères  les  Réfugiés  ,  il 
»  n'auroit  pas  feulement  daigné 
»  jetter  les  yeux  deffus  ;  mais  que 
»  celui  qui  avoir  la  chofe  en  main 
»  l'avoit  affuré  que  la  fuite  lui 
»  ôteroit  tous  les  fcrupules  qu'ïl 
»  pourroit  avoir  là-defTus. 

L'article  des  Réfugiés  avoit 
été  réfervé  pour  le  feptieme  En- 
tretien ,  qui  ne  fut  point  envoyé 
à  M.  Bayle.  M.  Mmutoli  le  pria 
de  communiquer  les  fix  premier^ 
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à  M.  le  Baron  de  Groeben ,  Gou- 
verneur du  Prince  Louis  ,  Frère 
de  rEleéleur  de  Brandebourg  j 
à  M.  Burnet ,  Evêque  de  Salisbu- 
ry  j  à  M.  Hulft  ,  Rélîdent  des 
Etats  à  Bruxelles;  à  M.  Fremond 
d'Ablancourt ,  &  à  M.  de  Bauval  : 
enfin  ^  il  le  pria  de  le  faire  lire  par 
ie  plus  grand  nombre  d'habiles 
gens  &  de  perfonnes  d'Etat  qu'il 
feroit  pofiible  ,  &  de  faire  favoir 
ce  qu'ils  en  penferoient.  M.  Bayle 
en  fit  faire  des  Copies ,  &  les  en- 
voya aux  perfonnes  que  M.  Mi- 
nutoli  avoit  nommées.  On  n'en 
jugea  pas  fort  avantageufement. 
>^  Non-feulement  on  ne  trouvoit 
y>  pas  l'ouvrage  bien  écrit ,  mais 
»  on  y  trouvoit  des  vifions,  des 
»  idées  de  République  Platoni- 
>i  que,  &  de  cette  République 
a  Chrétienne  dont  M.  de  Sulli 
»  nous  a  confervé  le  plan.  »  M, 
Bayle  ne  le  lut  point;  car  outre 
Tav erfion  extrême  qu'il  ;:voitpour 
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la  lefture  d'un  Manufcrit  ;  Tes 
autres  occupations  ,  &  le  peu 
de  cas  qu'en  firent  ceux  à  qui  il 
Tavoit  donné  [à  lire ,  l'en  détour- 
nèrent entièrement.  Il  fit  favoir 
à  M.  Minutoli  le  jugement 
qu'on  en  portoit,  &  ajouta»  que 
»  l'Auteur  pouvoit  compter  com- 
»  me  une  chofe  certaine  que  tout 
w  plan  de  paix  générale  qui  ne 
>»  dépouilleroit  pas  la  France  de 
»  tout  ce  qu'elle  avoit  conquis 
if  depuis  long-temps ,  &  qui  ne 
»  FafFoibiiroit  pas  jufqu'au  point 
>t  de  ne  pouvoir  plus  être  fufpec- 
v>  te  à  Tes  voifins,  feroit  rejette.  « 
Dans  le  temps  qu'on  faifoit  des 
copies  de  cet  Ecrit,  M.  Bayle 
étant  entré  dans  la  boutique  du 
Sieur  Acher ,  Libraire  de  Rotter- 
dame ,  ce  Libraire  »  le  pria  de 
»  jetter  les  yeux  fiir  un  Manuf- 
»  crit  qu'on  lui  avoit  mis  en 
ï>  main ,  &  de  lui  dire  ce  ^u'il 
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»  en  croyoit  ^  &:  fi  ce  ne  ieroit 
n  pas  un  ouvrage  de  débit.  M. 
»  Bayle  n'eut  pas  plutôt  vu  la 
»  première  page  ,  qu'il  connut 
y>  &  dit  tout  haut ,  en  prélence  de 
»  plufieurs  Réfugiés  qui  étoient 
»  dans  cette  boutique ,  que  c'é- 
»  toit  un  Ecrit  qu'il  avoit  donné 
»  à  copier ,  &  il  en  parut  fâché, 
»  parce  qu'il  craignit  que  le  Co- 
»  pifte  ne  fe  fut  mis  dans  la  tête 
w  de  donner  à  imprimer  cet  Ou- 
»  vrage.  Car  il  n'avoit  reçu  com- 
»  miffion  de  Geneye  que  de  le 
»  faire  voir  en  Manufcrit,  &  de 
M  favoir  ce  que  les  connoiffeurs 
»  en  penfoient ,  afin  que  l'Au- 
»  teur  rajuftât  les  chofes  félon  les 
»  différentes  vues  qui  lui  feroient 

»  fuggerées Mais  le  Sieur  ; 

»  Acher  le  rafTura  en  lui  difant  ' 
»  que  celui  dont  if  Benoit  cette 
»  copie  ne  s'en  défaifiroit  qu'en 
»  la  rendant  à  M.  Bayle  j  &com- 
»>  me  il  le  crut  maître  de  l'ou- 
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Vf  vrage,  il  le  pria  de  lui  en  pro- 
»  curer  Fédition.  M.  Bayle  lui 
»  répondit  qu'il  n'avoit  aucun 
»  ordre  de  faire  imprimer  cette 
M  Pièce;  &  que  fi  on  en  venoit 
»  là  ,  &  que  la  choie  fût  laifTée 
»  à  fa  difpoiition ,  il  le  préfere- 
>>  roit  à  tout  autre.  Il  en  parut 
»  fort  reconnouTant. 

»  Quelque  temps  après  JVlr. 
»  Minutoli  écrivit  à  M.  Bayle , 
»  que  l'Auteur  fe  difpofoit  à  pu- 
»  blier  à  Laufanne  les  (ix  pre- 
»  miers  Eairetiens ,  pendant  qu'il 
»  acheveroit  les  deux  autres.  M. 
»  Bayle  le  dit  au  Sieur  Acher , 
»  qui  ne  trouva  pas  à  propos  de 
»  changer  de  defîein  ,  vu  qu'il 
»  n'y  avoir  pas  d'apparence 
»  qu'une  édition  de  ce  Pays-là 
»  empêchât  qu'une  édition  de 
»  Hollande  ne  fe  vendit  bien  , 
»  étant  plus  belle  &  plus  à  por- 
»  tée  de  fe  répandre  par  -  tout , 
»  que  celle  de  SuilTe.  Il  propofa 
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yt  donc  uniquement  pour  lui  faire 
»  plaifir ,  qu'on  leur  envoyât  les 
»  feuilles  de  l'édition  de  Laufan- 
»  ne  à  mefure  qu'elles  feroient 
»  tirées ,  y  ayant  à  Rotterdam- 
»  un  Libraire  qui  les  réimprime- 
»  roit.  On  agréa  la  propohtion, 
»  &  d'ordinaire  en  ordinaire  M. 
»  Minutoii  fit  efpérer  à  M.  Bayle 
»  qu'on  lui  enverroit  les  feuilles 
»  avec  les  correftions  de  l'Au- 
»  teur.  Il  lui  marqua  que  l'ouvra- 
y>  ge  feroit  conlidérablement  aug- 
»  mente  ,  &  que  la  forme  en 
w  feroit  prefque  toute  changée 
»  en  mieux  j  que  l'Auteur  infiftoit 
»  particulièrement  fur  le  point 
»  de  la  garantie;  &  qu'il  avoir 
»  mis  l'article  des  Réfueiés  en 
»  un  état  qui  avoit  plu  à  pluiieurS 
»  d'entr'eux.  Comme  les  feuilles 
»  ne  venoient  point ,  M.  Minu- 
»  toli  prioit  de  tenir  le  Libraire 

»  en   haleine Durant  les 

»  délais   des   feuilles  ,  le    Sieur 
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»  Acher  s'avifoit  de  temps  en 
»  temps  de  dire  à  Mr.  Bayle 
»  qu'il  n'imprimeroit  point  ce 
»  projet  fans  lavoir  s'il  pourroit 
»  déplaire.  Mr.  Bayle  lui  ré- 
»  pondit  toujours  qu'il  feroit  bien 
»  de  k  donner  à  lire  à  qui  bon 
»  lui  fembleroit  -,  &:  comme  il 
»  dit  à  Mr.  Bayle  qu'il  s'en  rap- 
»  porteroit  aulîi  à  lui  ,  Mr» 
»  Bayle  lui  répliqua  qu'il  ne  le 
»  fit  pas  ,  qu'il  ne  l'avoit  point 
»  lu  j  &  qu'il  ne  le  liroit  point 
»  pendant  qu'il  feroit  Manuf- 
»  crit.  Il  lui  marqua  même  fort 
»  naïvement  ce  qu'en  penfoient 
V  Mefîleurs  d'Ablancourt  ,  de 
»  Bauval  ,  &  quelques  autres 
i>  qui  l'avoient  iu.  Ce  qui  n  a- 
y>  voit  garde  de  le  rebuter  ;  car 
»  les  Prophéties  de  Mr.  Jurieu 
»  (  qu'il  avoit  imprimées  )  lui 
»  avoient  fait  connoître  par  ex° 
»  périence  que  les  livres  les  plus 
»  remplis   de    chim,eres  éîoient 
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»  les    meilleurs    de    tous    pour 
»  l'Imprimeur......    Enfin  ,  lorf- 

»  que  Mr.  Bayle  ne  favoit  plus 
»  que  penier  du  retardement 
»  des  feuilles  ,  il  apprit  pendant 
»  le  iicge  de  Mons  qu'il  y  avoit 
»  à  La  Haye  des  exemplaires 
»  de  la  première  édition.  Cela 
»  lui  fit  confeiller  au  Libraire 
»  de  renoncer  au  Projet  de 
»  paix  ,  d'autant  plus  que  le 
»  iiege  de  cette  place  de  quel- 
»  que  côté  qu'il  tournât ,  chan- 
»  geroit  l'état  des  chofes  :  &  il 
»  trouva  qu'il  avoit  déjà  pris 
»  cette  bonne  réfolution.  » 

L'Ecrit  de  Mr.  Jurieu  contre 
l'Avis  aux  Réfugiés  &  contre 
Mr.  Bayle  étoit  aftuellement 
fous  la  prelTe  ,  lorfque  les  fix 
premiers  Entretiens  .du  Projet  de 
paix ,  imprimés  à  Laufanne  ,  lui 
tombèrent  entre  les  mains.  Cet 
ouvrage  lui  étoit  inconnu.  »  Mr. 
<t>  Minutoli  n'avoit  jamais  parlé 
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»  nommément  de  Mr.  Jurieu 
»  dans  fes  Lettres  à  Mr.  Bayle , 
»  parmi  ceux  à  qui  il  falloir  mon- 
»  trer  le  manufcrit.  Il  crût  fans 
»  doute  que  cela  étoit  inutile  , 
»  ayant  oiii  parler  de  leurs  gran- 
»  des  liaifons,  &  qu'en  priant  feu- 
>>  lement  fon  ami  de  le  communi- 
»  quer  aux  habiles  gens ,  c'étoit 
»  de  quoi  être  certain  que  Mr. 
»  Jurieu  le  verroit  des  premiers. 
»  Mr.  Bayle  n'auroit  pas  manqué 
»  de  le  lui  montrer  d'abord  y  en- 
»  core  que  fon  ami  ne  lui  en  eût 
»  pas  donné  nommément  la  com- 
»  miffion  ;  mais  il  craignit  que 
»  Mr.  Jurieu  ne  prit  pour  une  in- 
»  fuite  ,  de  voir  que  Mr.  Bayle 
»  lui  préfentât  à  lire  un  projet  de 
»  paix  ,  où  l'on  s'éloignoit  fi 
»  étrangement  de  fon  fyflême. 
»  Car  Mr.  Bayle  comprit  bien 
»  par  la  première  Lettre  de  Mr. 
»  Minutoli  que  félon  le  projet ,  la 
»  Religion  des  Proteilants  ne  de- 


cxviij  PREFACE, 
»  voit  pas  être  en  France  la  Reii- 
»  gion  dominante.  Comme  il  n'a- 
»  voit  jamais  goûté  ce  Tyl^ême, 
»  &  que  peut-être  il  en  avoit  parlé 
»  trop  librement  devant  Tes  ef- 
»  pions,  il  avoit  déjà  encouru  la 
»  haine  fecrete  de  Mr.  Jurieu ,  de 
»  forte  que  fur  une  matière  aufîi 
»  chatouilleufe  que  la  gloire  d'a- 
»  voir  bien  ou  mal  prédit  de 
»  grands  événements, il craignoit 
»  avec  raifon  que  la  moindre  cho- 
»  fe  ne  le  piquât ,  &  ne  fût  prife 
»  venant  d'une  telle  main ,  pour 
M  une  infulte  «, 

Mr.  Jurieu  fut ,  en  effet ,  extrê- 
mement irrité  contre  ce  Projet  de 
Paix  :  mais  il  ne  fe  pofTéda  plus 
lorfque  le  Sr.  Acher  lui  apprit  que 
cet  Ecrit  avoit  été  envoyé  depuis 
long-temps  à  Mr.  Bayle ,  &  qu'il 
lui  raconta  ce  qui  s'étoit  pafTé  en- 
tre Mr.  Bayle  &  lui  au  fujet  du 
Manufcrit.  Toujours  plein  de  vi- 
fions ,  &  devenu  furieux  contre 
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Mr.  Bayle  ,  il  bâtit  un  ryilême 
mille  fois  plus  chimérique  que  le 
chimérique  Projet  de  Paix,  il  mit 
^  la  tête  de  fon  Examen  de  l'Avis 
liux  Réfugiés,  un  Avis  imponant 
au  Public,  où  il  déclara  que  tout 
ce  qu'il  avoit  dit  »  du  delTein  de 
•>  l'Auteur  de  F  Avis  aux  Réfugiés 
•>  n'étoit  que  les  efforts  d'un  efprit 
>»  qui  ne  voyoit  encore  goûte  dans 
>  un  Heu  ténébreux.  Il  eft  vrai , 
rajoûta-t-il,  qu'il  y  avoit  de  l'é- 

*  blouiffemenî ,  &  l'on  a  peine  à 
l  comprendre  à  préfent  comment 

dès  l'abord  on  n'a  pas  au  moins 

deviné  tout  le  myllere Ceux 

qui  font  fufpeéls  &  qui  le  doi- 
vent être,  n'ont  pas  trouvé  un 
meilleur  moyen  de  juflifier  leurs 
amis  que  ce  mot  cui  bono}  Et  j'a- 

•  voue  que  ce  nœud  me  donnoit 
à  moi-même  un  fcrupule  qui  ne 
me  laiiToit  à  la  vérité  nullement 

■  douter  de  la  four  ce  du  livre , 
mais  qui  me  jettoit  dans  i'em- 
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»  barras  :  quand  enfin  Dieu  qui 

»  veut  que  les  myileres  d'iniqui- 

»  tés    fe   découvrent    a    permis 

»  qu'une  autre  découverte  impré- 

»  vue  nous  ait  donné  lieu  de  pé- 

»nétrer   plus  avant.  On    faura 

»  donc  que  ce  n'ell  pas  ici  l'ou- 

»  vrage  d'un  particulier  qui  ait 

»  deltein  de  défendre  l'autorité 

»  des  Rois.  Ceux  qui  (e  font  ima- 

»  giné  cela,   continne-t-il  ,   fe 

i>  font  trompés.    Ceft  ici    l'ou- 

»  vrage    d'une   cabale   qui   s'é- 

»  tend  du  midi  au  nord  &  qui 

»  a   fon  centre  dans  Paris  &  à 

»  la  Cour  de  France.  Il  ajoutoit 

»  qu'il    y  avoit    à    Genève    un 

»  parti  François  qui  fe  couvoit 

»  fous   les  ombres  du  Réfîdent 

»  de  France  ^  que  dans  ce  part: 

w  il  y  avoit  des  gens  de  toute 

»  condition  &  de  tout  cara8:e-!  \ 

»  re  ;  &  que  cette  cabale  corn- 

»  muniquoit    avec     une      autre 

»  toute  fembl^ible  qui  étoit  ei 

Hollande 
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«  Hollande.  Que  ces  deux  partis 
M  François  de  Genève  &  de  Hol- 
fr  lande  communiquoient  enlem- 
»  ble  :  qu'ils  av oient  un  même 
»>  but ,  qui  étoir  de  tirer  la  France 
y>  d'affaire  ,  par  une  paix  aulîi 
w  avantageufe  qu'elle  le  pourroit 
»  fouhaiter  :  que  leur  defTein 
»  étoit  de  défunir  les  Alliés  & 
♦>  d'infpirer  aux  peuples  contre 
»  leurs  Souverains  un  efprit  de 
♦>  révolte  qui  forçât  les  Alliés  à 
w  recevoir  la  paix  aux  conditions 
»  qu'on  leur  voudroit  donner  :  & 
w  enfin  que  ces  deux  partis  ne 
»  faifoient  rien  que  de  concert 
»  avec  la  Cour  de  France  &  par 
»  fon  ordre.  »  Que  conformément 
aux  vues  &  aux  inftrutlions  de 
cette  Cour,  Mr.  Bayle  qui  étoit 
le  chef  de  la  cabale  du  Nord, 
avoir  écrit  VAvis  aux  Réfugiés  5 
&  le  fîeur  Goudet ,  Agent  de  la 
cabale  du  Sud,  avoit  compofé  les 
Entretiens  fur  La  Paix ,  minutés 
Tome  V^  i 
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par  le  Réfident ,  &  corrigés  à  Ver- 
failles  ,  lefqueis  Mr.  Bayle  s'étoit 
char^^é  de  faire  imprimer  à  Rotter- 
dam, pour  les  répandre  plus  aifé- 
ment  dans  toute  l'Europe ,  &  par- 
ticulièrement en  Hollande  &  en 
Angleterre.  Après  cela  il  traitoit 
Mr.  Bayle  ê^ impie ^  àc prophane  , 
è<  homme  faîis  honneur  k:^'  fans  re^ 
ligion  ,  de  traître  ,  de  fourbe  & 
d'ennemi  de  l'Etat  ;  digne  d'être  dé^ 
tejîé  &  puni  corporellement, 

Bayle  n'eut  pas  plutôt  lu  cet 
Avis  auPublic^q^'A  alla  trouver 
Mr.  le  Grand-  BailliFde  Rotter 
dam ,  auquel  il  dit  que  ii  Ton  Ac 
cufateur  vouloit  entrer  en  prifo 
avec  lui,  &  fubir  la  peine  qui  li 
feroit  due,  fi  i'accufation  fe  troi 
voit  faufTe ,  il  étoit  tout  prêt  à  i 
conltituer  lui  -  même  piilonnic 
Il  avertit  aulli  deux  d^'s  princ' 
paux  Magiftrats  de  Rotterdam  . 
deux  ou  trois  autres  perfonnes  d* 
la  Haye  également  illuflres  par 
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leur  mérite  &  par  leurs  em- 
plois ,  des  accuîations  qui  lui 
étoient  intentées  par  Mr.  3arieu  ; 
les  affura  que  ces  accufations 
étoient  faufies,  &  qu'il  ne  de- 
mandoit  à  l'Etat  que  la  juflice 
de  n  être  pas  condamné  fans  être 
entendu.  Peut-être  auroit-ii  bien- 
fait de  s'en  tenir  là.  Jurieu  n'au- 
roit  jamais  ofé  comparoître  con- 
tre lui  devant  les  Magiilrats.  Il 
n'avoit  aucune  preuve  juridique 
à  alléguer;  il  avouoit  même  que 
fon  accufationn'étoit  fondée  que 
i  fur  des  préfomptions  j  il  fe  con- 
tredifoit  manifeftement  dans  les 
mauvaifes  intentions  qu'il  fuppo- 
foit  à  fon  adverfaire  :  on  fe  le- 
roit  moqué  de  fes  préfomptions,^ 
il  eût  eu  la  honte  d'être  regar- 
dé comme  un  calomniateur,  & 
la  calomnie  feroit  tombée  fans 
effet.  Mais  Bayle  dénoncé  pu- 
bliquement comme  chef  d'une 
cabale  qui  confpiroit  contre  i'E-» 

fij 
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tat  ,  voulut  fe  jullifier  par  la 
voie  publique.  Il  réfuta  les  ca- 
lomnies affreufes  de  Mr.  Jurieu 
dans  une  Réponfe  intitulée  La 
Cabale  Chimérique ,  &c.  Dès  lors 
on  vit  fortir  de  defTous  les  pref- 
fes  de  Rotterdam  une  foule  de 
petits  Libelles  anonymes ,  com- 
me autant  de  traits  empoifonnés 
que  nos  deux  champions  fe  lan- 
cèrent mutuellement.  Leurs  amis 
mêmes  fe  mirent  de  la  partie. 
Bayle  fut  fi  bien  démafquer  le 
Minillre  qui  le  perfécutoit ,  que 
l'-orgueil  &  la  fierté  de  celui-ci 
ne  furent  point  à  l'épreuve  d'un 
fi  rude  coup.  Jurieu  eut  recours 
an  Magifirat ,  &  préfenta  à  Mrs. 
les  Bourguemeftres  de  Rotter- 
dam une  Requête  où  il  fe  pei- 
gnoit  lui-même  d'après  nature 
par  la  demande  injufie  qu'il  fai- 
foit.  Il  ofoit  demander  qu'il  lui 
fût  permis  d'écrire  contre  Bayle, 
&  que  défenfes  fufient  faites  au 
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Sr.  Bayle  d'écrire  contre  fon  ac- 
culateur.  Les  Bourguemeftres  de 
Rotterdam  prirent  un  parti  plus 
conforme  à  leur  équité  &  à  leur 
fagefîe.  Ils  exhortèrent  l'un  8c 
l'autre  à  s'accorder  le  plutôt  que 
faire  Te  pourroit ,  &  leur  défendi- 
rent  de  rien  écrire  l'un  contre 
l'autre  qui  n'eût  été  examiné  par 
Mr.  Bayer  ,  Penfionnaire  de  la 
Ville.  Ils  défendirent  auili  la  con- 
tinuation des  petits  Libelles  ano- 
nymes qui  avoient  été  publiés  à 
Rotterdam  contre  la  Cabale  Chi- 
mérique. 

Ces  défenfes  furent  mal  obfer- 
vées ,  &  Mr.  Jurieu  ofa  même 
nier  que  le  Magiilrat  lui  eût  dé- 
fendu d'écrire  amii  qu'à  fon  ad- 
verfaire.  »  Certes ,  dit-il ,  il  fau- 
»  droit  avoir  bien  mauvaife  opi- 
»  nion  des  PuilTances  qui  gouver- 
»  nent  &  la  Ville  &  l'Etat  /  pour 
»  croire  qu'elles  fufTent  capables 
»  de  mettre  de  l'égalité  entre. 

fiij 
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jy  un  homme  accufé  d'être  traître 
V  à  l'Etat ,  &  celui  qui  par  zèle 
a  pour  l'Etat  porte  fes  plaintes 
5>  contre  lui.  Il  n'y  auroit  aucune 
»  juftice  à  ôter  à  un  homme  aulîi  . 
»  violemment  attaqué  que  l'a  été 
»  Mr.  Jurieu ,  le  droit  de  fe  dé- 
»  fendre.  Il  a  intérêt  pour  l'édifi- 
»>  cation  de  TEglile ,  de  jufHfier 
»  ion  nom  par  tout  où  (es  ouvra- 
»  ges  Font  porté.  «    Cependant 
comme  il  étoit  vrai  qu'on  avoit 
défendu   également  à  l'un  &  à 
l'autre  de  rien  publier  qui  n'eût 
été  examiné  par  Mr.  Bayer ,  le 
Magiftrat  lifant   ces  paroles  fut 
extrêmement  furpris  de  la  har- 
diefle  de  Mr.  Jurieu  à  foutenir  le 
contraire.   Il  étoit  accoutumé  à 
nier  le  vrai  &  à  foutenir  le  faux. 
Il  eut  pourtant  plufieurs  mortifi- 
cations dans  le  cours  de  cette  af- 
faire. Ce  qu'il  avoit  dit  fur  la  pré* 
îendue  Cabale  de  Genève  lui  at- 
tira l'indignation  ô^:  le  mépris  de 
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toute  cette  ville  ;  &  voyant  qu  il 
s'étoit  rendu  aufïï  méprifable  que 
ridicule  par  ce  chefd'accufation, 
il  Tabandonna ,  &  n'accufa  plus 
Bayle  que  d'avoir  voulu  faire  im- 
primer un  Projet  de  Paix  à  l'mrça 
de  l'Etat ,  contraire  à  Tes  inten- 
tions 6c  à  fes  intérêts.  Preffé  en- 
core par  fon  Adveriaire  de  prou- 
ver Faccufation  d^Athéifme  ,  il 
promit  à  fon  Confritoire  de  le  fai- 
re ;  enfuite  il  s'en  défifta ,  &  ofirit 
feulement  de  fournir  des  Mémoi- 
res fur  cette  affaire.    Bayle  le 
fomma  j    Jurieu  éluda  toujours 
fous  divers  prétextes.  Il  demanda 
enfin  que  cette  caufe  î\xt  renvoyée 
au  Synode  ,  &  il  l'obtint.  Le  Sy- 
node s'alTembla  peu  de  jours  après, 
&  Jurieu  n'y  dit  pas  un  mot  de  ce 
Procès;  il  ne  voulut  pas  même 
confentir  qu'on  communiquât  les 
actes  du  Confiftoire  au  Synode , 
quoique  le  Confiftoire  eût  chargé 
fes  Députés  de  le  faire.    Juriea 

f  iv 
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étoit  craint  comme  le  font  pref- 
que  toujours  les  méchants ,  &  il 
y  a  voit  peu  de  Miniilres  qui  oraf- 
fent  lui  réfifter. 

Bayle  avoit  ruiné  dans  plu- 
fieurs  Ecrits  les  prétendues  pré- 
fomptions  de  fon  accufateur ,  Se 
l'avoit  réduit  lui  &  fes  Partifans 
à  de  fades  &  ennuyeufes  répéti- 
tions _,  à  des  raifonnements  ridi- 
cules, à  de  fauffes  interprétations 
de  ce  qu  il  avoit  dit.  On  ne  con- 
venoit  pourtant  point  du  vérita- 
table  Auteur  de  YAvis  aux  Réfu- 
giés y  qui  fut  la  première  caufe  de 
cette  furieufe  querelle.  On  l'at- 
îribùa  à  Mr.  Pelilîon.  La  voix 
publique  le  donna  enfuite  à  Mr. 
de  Larroque.  Aujourd'hui  on  le 
croit  de  Mr.  Bayle ,  fur  le  témoi- 
gnage du  Libraire  qui  l'a  impri- 
mé ,  &  c'ell  ce  qui  fait  qu'on  le 
trouve  dans  la  Colleftion  de  fes 
œuvres.  Cependant;,comme  Bay« 
le  a  toujours  protellé  à  ceux  qui 
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étoient  le  plus  dans  fa  confidence, 
que  le  Livre  n'étoit  point  de  lui , 
il  paroît  que  l'équité  ne  doit  pas 
permettre  qu'on  le  cite  en  témoi- 
gnage pour  noircir  fa  mémoire. 
Tenons-nous  donc  dans  la  réfer- 
ve  de  Mr.  de  Larrey  qui  ^  quoique 
très-porté  à  le  donner  à  Bayle  ^ 
n'a  ofé  prononcer,  difant  qu'il  ne 
fe  lent  oit  ni  afTez  perfuadé  pour 
perfuader  les  autres  ,  ni  alTez 
hardi  pour  décider  fur  un  fait 
problématique. 

Il  y  a  voit  déjà  plulîeurs  années 
que  le  Philofophe  de  Rotterdam 
travailloit  à  fon  grand  Diftion- 
naire  Hiflorique  &  Critique.  Il 
l'avoir  fait  annoncer  dès  l'année 
1 690.  Mais  fes  difputes  avec  Mr* 
Jurieu  &  rafFoibliffement  de  fa 
fanté  l'avoient  obligé  d'interrom- 
pre ce  travail,  ainli  que  fes  Nou^ 
V elles  de  la  République  des  Lettres 
qui  étoient  paffées  en  d'autres 
mams  dès  l'année  1687.  Il  reprit 

fv 


cxxx     P  R  EFA  CE, 

enfin  ce  grand  Ouvrage ,  &  aU 
mois  de  Mai  1692,  il  publia  un 
■Projet  &  Fragments  iun  DiBion- 
■naire  Cr tique ,  où  il  expofoit  fo  1 
.p-an  ,  &  donnoit  dans  plufieu  s 
-articles  des  échantillons  de  l'ex  > 
cution.  Ce  premier  plan  ne  fit 
point  goûté.  Baylel'abandonni, 
mais  en  même  temps  il  en  forma 
un  autre  ,  &  il  travailla  avec  tant 
de  d  ligence  que  rimprefîion  da 
•Nouveau  Di61ionnaire  fut  com- 
mencée au  mois  de  Septembre  de 
l'arnée  1693.  Avant  que  d'en 
parler  plus  amplement ,  voyons 
le  Philofophe  fuccomber  fous  les 
traits  du  Théologien. 

La  hame  Théologique  eft  un 
feu  qui  ne  s'éteint  point.  Mr. 
Jurieu  irrité  de  la  nullité  de  (qs 
accufations  publiques  le  mit  à 
cabale  r  fourdement  contre  Bavîe. 
On  prétend  qu'il  intérefTa  le  Con» 
fiftoire  Flamand  dans  cette  affai- 
re ,  qu'il  obtint  que  cette  Coin- 
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pagnie  ieroit  examiner  le  Livre 
fur  les  Comètes  &  iroit  dénoncer 
aux  Bourguemellres ,  que  ce  Li- 
vre étoit  plein  de  Propofitions 
dangereufes  &  impies  ,  &  qu'il 
n'étoit  nullement  convenable  de 
donner  peniion  à  un  Profeffeur  qui 
avoir  de  tels  fentiments  ;  que  ce 
Coniîlîoire  s'en  rapporta  aux  Ex- 
traits Flamands  que  Jurieu  lui 
fournit  du  Livre  en  quellion  y  & 
qu'il  condamna  l'accufé  fans  l'en- 
tendre 6c  fans  lui  demander  s'il 
convenoit  de  la  fidélité  des  Ex- 
ftaits  &  du  fens  que  l'accu fateur 
leur  donncit^qu  enfin  d'après  cette 
condamnation  les  Magillirats  lui 
ôterent  ià  charge  de  ProfeiTeur  & 
la  penfion  qui  lui  étoit  annexée  , 
&  lui  défendirent  de  donner  des 
leçons  ni  publiques  ni  particuliè- 
res ,  fans  lui  avoir  donné  le  temps 
ni  la  permiiîion  de  fe  juilifier. 
Cette  proc-dure  paroît  fort  irré- 
guliere ,  &  li  ce  fait  étoit  exa6le- 

fvj 
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ment  vrai  tel  qu  on  vient  de  le 
lire ,  il  faiidroit  convenir  que  le 
Minillre  Jurieu  n'étoit  pas  leule- 
ment  un  faux  Prophète ,  un  calom- 
n  ateur ,  un  méchant  homme ,  un 
Théologien  haineux  j  mais  qu'il 
avoit  de  plus  acquis  une  efpece 
de  domination  fur  les  efprits  par 
fon  caraftere  violent  &  perfécu- 
teur;  qu'on  gardoit  le  (ilence, 
lorfqu'il  a  voit  parlé  ;  qu'on  n'ofoit 
lui  réfifter ,  crainte  de  s'attirer  une 
violente  perfécution  de  fa  part. 
Ses  contemporains  l'ont  peint  fous 
les  traits  les  plus  noirs ,  &  je  »e 
fais  perfonne  qui  ait  entrepris  d'en 
faire  un  portrait  moins  hideux.  \\ 
s'érigea  en  hiquiliteur  de  la  foi, 
&  attaqua  plufieurs  Minières 
François ,  dont  la  plupart  étoient 
réfugies  en  Hollande.  11  les  accu- 
fa  de  Socinianifme  &  les  dénonça 
aux  S)nodes.  Tout  leur  crime 
étoit  d'avoir  des  fentiments  de 
modération  :  mais  la  tolérance 
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étoit ,  félon  lui ,  la  plus  grande  de 
toutes  les  hérélies.   Ceil  par  là 
qu'il  perfécuta  cruellement  Mrs. 
Huet  ,  Jacquelot  ,    Papin ,   &c. 
Lorfqu'ilfe  trouvoit  dansrimpof- 
fibilité  d'accuier  d'héréfîe  ceux  à 
qui  il  vouloit  du  mal ,  il  tâchoit 
de  les  rendre  fufpefts  au  Gou- 
vernement. 11  les  dénonçoit  aux 
Minières  d'Etat  comme  des  traî- 
tres &  des  efpions  de  la  France* 
Enfin  il  portoit  en  tout  lieu  le 
trouble  &  la  diviiion  ;  ion  efprit 
vain  &  ambitieux  allumoit  par 
tout  le  flambeau  de  la  difcorde , 
fémant  les  haines  &  les  entrete- 
nant avec  foin ,  accufant  &  frap- 
pant à  droite  &  à  gauche ,  ne  pre- 
n  uit  la  plume  que  polir  faire  des 
L  belles  diffamatoires,  employant 
la  fraude  &:  la  calomnie ,  t>c  qui 
plus  ell  le  fer  &  le  feu  pour  per- 
dre ceux  qui   ne  vouloient  pas 
tcconnoirre  fon  empire  defpo  i- 
que;  &  fous  les  étendarts  de  .a 
Kciigion  il  feroit  allé  volontiers 
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extirper  à  la  façon  de  l'interdît 
tout  ce  qui  refiiibit  de  plier  les 
genoux  devant  lui.  Tel  étoit  Ten- 
îiemi  de  Bayie,  6r  le  principal 
Auteur  de  les  malheurs. 

Voici  comrrient  il  raconte  lui- 
même  cette  dilgrace  dans  une 
Lettre  à  Mr.  de  Naudis  ,  fon 
Coufin. 

»  Vous  faurez  que  le  30  d'Oc- 

M  tobre  dernier  ,  la  penfion  de 

»  cinq  cent  francs  &  la  perm.if- 

»>  (ion   que  j'avois   de   faire  des 

»  leçons   publiques    &    particu- 

»  lieres  me  furent  ôtées  par  le 

y>  Confeil   ce   cette   Ville  ,    qui 

»  ell  compofé  de  vingt  -  quatre 

»  perfonnes    qu'on    nomme    en 

»  Flamand      Vroedfchap,        Les 

y>  BcurguemelQ:res    ,     qui     font 

vt  quatre  en  nombre  &  tirés  de 

^  ces  vingt  -  quatre  ,   me    firent 

v*  favoir  cette  réfolution,  fans  me 

»  dire  pourquoi  ils  m'ôtoient  C3 

»  qu'ils  m'avoient  accordé    l'an 

?»  1 68 1  •  J'ai  fu  que  plufieurs  Mem- 
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*>  bres  du  Confeil  s'oppoferont 
»  vigoureufement  à  cette  mjufti- 
»  ce  ,  mais  la  pluralité  des  voix 
»  l'emporta.  DiiHnguons  la  caufe 
»  de  ceci  d'avec  le  prétexte. 

„  Le  prétexte  dont  ils  colorent 
„  leur  conduite  qua-id  on  leur  en 
„  parle  en  particulier ,  &  qui  tut 
„  même  allégué  par  quelques-uns 
„  en  opinant  le  jour  qu'on  m'ôta 
y,  ma  charge,  eft,  que  le  livre  que 
5,  je  publiai  ici  en  ï  082  fur  les 
5,  Comètes,  contient  des  propo- 
5,  iitions  pernicieu&s  ,  &  telles 
„  qu'il  neft  pas  d'un  Magiftrat 
„  Chrétien  de  fouifrii:  que  les 
„  jeunes  gens  en  foie^t  imbus. 
„  Pour  mieux  faire  valoir  ce  pré- 
„  texte,  les  auteurs  de  ce  complot 
5,  ont  obtenu  par  une  longue  fuite 
„  d'intrigues  que  quelqiies  Mi- 
„  niftres  Flamands  opiniâtres  , 
,_,  grands  ennemis  des  étrangers 
„  &  de  la  nouvelle  Philofophie  , 
.,,  &  violents  &  féditieux  ,  exa- 
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„  minaffent  le  Livre  des  Comètes.! 
5,  &:  jugeaiïent  qu'il  contenoii 
„  une  mauvaile  do8:rine.  Toui 
„  cela  s'eft  fait  avec  un.granc 
„  myftere ,  &  fans  m'avertir  de 
„  rien  ,  &  fans  avoir  égard  au5 
5,  déclarations  publiques  que  ]\ 
„  faites  ,  &  que  j'ai  cent  fois  re 
„  nouvelléesauxBcurguemeflres 
„  aux  Minières  &c.  en  conver- 
5,  fation,  que  j'étois  prêt  de  moi) 
„  trer  que  mes  Comètes  ne  cou- 
5,  tiennent  rien  qui  foit  contraire 
5,  ou  à  la  droite  raifon,  ou  à  hl 
„  conft  ffion  de  Foi  des  Eglife;| 
,,  Réformées.  Une  infinité  d'hou 
„  nêtcs  gens  font  ici  dans  l'indi- 
„  gnation  d'une  conduite  fi  viq- 
„  lente  ,  &  qui  ne  fe  pratiqua 
^,  point  dans  l'Eglife  Romaine, 
„  car  on  y  écoute  un  auteur  ac- 
5,  cufé  d'Hétérodoxie  ,  oc  or 
5,  l'admet  à  donner  des  éclaircif- 
,  f(.  ments ,  ou  à  rétrafter  fes  eç- 
,,  reurs.  Cela,  mon  cher  Coufiu^ 
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doit  diminuer  vos  regrets  de 
n'être  pas  forti  de  France.  Vous 
ferez  cent  fois  meilleur  Réfor- 
mé fi  vous  ne  voyez  notre  Re- 
ligion qu'où  elle  ell:  perfécutée: 
vous  feriez  fcandalifé  fi  vous  la 
,  voyiez  où  elle  domine.  Venons 
,  à  la  caufe  de  ma  difgrace. 

„  Vous  devez  favoir  que  le 
,  Gouvernement  Républicain  a 
,  cela  de  propre  ,  que  chaque 
,  Ville  ou  chaque  Bourg  efl  com- 
,  pôle  de  deux  ou  de  plulieurs 
,  factions.  En  Hollande  il  y  a 
,  par-tout  deux  partis  :  l'un  eft 
,  foible  en  crédit ,  mais  compofé 
,  de  gens  de  bien  &  d'honneur  ; 
,  l'autre  domine  fièrement ,  & 
,  abufe  prefque  toujours  de  fa 
,  fortune.  J'avois ,  en  venant  ici , 
,  mes  patrons ,  mes  bienfaiteurs, 
,  ceux  qui  m'accueilloient  civi- 
y  lement ,  dans  le  parti  foible  , 
,  qui  n'étoit  pas  alors  fi  foible  : 
,  j'ai  toujours  cultivé  leur  amitié. 
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5,  &  ne  me  fuis  point  accommodé 
,,  aux  maximes  des  Courtilans. 
5,  Je  n'ai  point  cherché  à  m'infi- 
j,  nuer  dans  l'efprit  de  ceux  de 
5,  l'autre  parti,  qui  s'élevoient  de 
5,  jour  en  jour  j  cela  m'eût  paru 
5,  d'une  ame  lâche  ^z  vénale.  Àinll 
„  une  Bourrafque  étant  lurvenue 
.,  dans  cette  Ville  il  y  a  plus  d'un 
„  an ,  qui  renverfa  une  partie  de 
5,  nos  Magiilrp.ts ,  à  1?.  place  Aq{- 
5,  quels  on  en  ftibilitua  d'autres 
5,  de  ce  parti  tout  -  puilTant ,  la 
5,  balar  te  n'a  pu  é^re  égale  j  & 
5,  poiir  montrer  ce  qu'on  pouvoit 
5,  faiie  contre  ,c:îux  qui  ne  ram- 
^y  pent  pas  devart  ces  nouveaux. 
5,  venus  cv  qui  ^^ri\?iQ\\t  dans 
„  leurs  li?.i^ons  rvec  leurs  anciens 
^  amis  ,  en  m'a  CcilTc  aux  gages, 
»  Et  cornm.e  le  pvi.exte  étoit  desl 
»>  prétendues  Q0t.-rine£  dangereu*' 
»>  Tes  à  la  jcunefTe ,  il  a  fallu  qu'on 
Vf  ait  joint  la  dcfenfe  d'enfeignetl 
f>  en  particulier ,  à  celle  d'enfei- 
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;  »  gner  en  public.    Par -là  on  a 

y>  bouché  les  deux  fources  de  ma 

»  fubfiftance.  Je  n'ai  jamais  eu  un 

»  fou  de  mon  patrimoine  ,  jamais 

»  eu  i'fiumeur  d'amalier  du  bien , 

»  jamais  été  eii  état  de  faire  des 

i|»  épargnes.  Je  me  fondois  fur  ma 

i  '■•»  peniion  que  j,e  croycis  devoir 

1  !>>  durer  autant  que  ma  vie  :  mais 

i^>  je  voir;  à  cette  heure  qu'il  n'y  a 

■  ^>  rien  de  ferme  en  ce  monde. 

il)  Vous  pouvez  }Ugçr  que  j'avois 

fde  grandes  raifons  de  m'inquié- 
ter  pour  l'avenir  dans  un  pays 
!  y>  où  il  fait  cher  vivre.  Mais  par 
\  la  grâce  de  Dieu  je  n'ai  encore 
,^>  fenti  aucune  inquiétude  ,  mais 
♦  une  parfaite   réfîgnation   aux 
1  >  ordres  d'en-haut. 

„  Vous  feriez  >urpris,  <î  ie  fînii^ 
»  fois  fans  vous  parler  du  Lliniilre 
|>  François  qui  a  écrit  contre  moi 

>  tant  de  libelles  &  tant  de  ca- 

>  lomnies.  Je  vous  dirai  que  tou- 
^  tes  ces  calomnies  font-  tombées 
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»  par  terre ,  &  qu'il  n'y  a  eu  que 
»  le  Livre  des  Comètes ,  imprimé 
w  il  y  a  près  de  douze  ans  ,  qu 
»  ait  été  mis  en  jeu.  Ce  ibnt  d'ail 
»  leurs  quelques  Miniitres  Hol- 
»  landois  qui  ont  fait  les  pourlui 
»  tes  contre  moi  clandelHnement 
»  Ces  Miniilres  m'en  vouloien 
»  de  longue  main  ,  parce  qu'il 
»  haïflent  les  Amis  &:  les  Patron 
»  que  j'ai  eu  d'abord  en  cett 
»  Ville  j  &  qu'entêtés  d'Arillote 
»  qu'ils  n'entendent  pas  ,  ils  n 
»  peuvent  ouir  parler  de  Defcai 
»  tes  fans  frémir  de  colère.  » 

Bayle  ignoroit  la  véritabi 
caufe  de  fa  difgrace  :  fes  juges  n 
trouvèrent  pas  à  propos  de  l'e 
informer.  Il  ne  foupçonna  jama: 
qu'elle  pût  venir  de  certaines  cii 
confiances  relatives  à  la  fituatio 
des  affaires  publiques;  cependar 
c'efl:  ce  qui  y  donna  lieu.  L 
France  viftorieufe  de  tous  côtés 
commençoit  à   fe  lafTer  de  1 
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gserre.  Les  efforts  qu'elle  avoit 
feits  pour  fe  rendre  fupérieure  à 
fes  ennemis  ,  l'avoient  épuifée 
d'hommes  &  d'argent.  La  Paix 
lui  auroit  été  avantageufe ,  &  elle 
fît  toutes  les  démarches  pollibles 
pour  l'obtenir.  Elle  l'avoit  fait 
propofer  en  1692  à  l'Empereur, 
au  Roi  d'Efpagne ,  &  au  Duc  de 
Savoye  par  le  Pape  &  par  quel- 
ques Princes  neutres  :  mais  on 
n'avoit  point  écouté  fes  propor- 
tions. Se  voyant  rebutée  de  ce 
côté -là  ,  elle  voulut  fonder  les 
Provinces-Unies ,  &  fe  fervit  de 
M.  Amelot ,  fon  Ambaffadeur  en 
Suiffe,  pour  faire  connoître  fes 
intentions  à  quelques  perfonnes 
qui  étoient  en  crédit.  Elle  pro- 
mettoit  aux  Etats  une  forte  bar- 
rière pour  couvrir  leur  pays ,  une 
pleine  &  entière  Hberté  pour  le 
commerce  ,  &  tous  les  autres 
avantages  qu'ils  pourroient  déli- 
rer. M.Halewyn,Bourguemellre 
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<jc  Dort  y  féduit  par  de  il  grande» 
promefies ,  entra  dans  une  efpece 
de  négociation  avec  M.  Amelot 
à  iïnfcû  de  l'Etat.  Le  Roi  Guil- 
laume  en  fat  informé,  &  on  arrêta 
M.  Kalewyn  avec  fon  Frère  qu'on 
regardoit  comme  fon  complice, 
Bavle  en  parle  dans  une  de  fes 
Lettres  â  M.  Minutoli.  "  On  n'a 
»  fcû  au  vrai,  dit-il ,  ce  eue  c'é- 
»  toit  que  l'afiaire  de  ces  Mef- 
~>vfîeurs  ,  que  par  la  fentence  des 
»  Juges,  car  pendant  Tmllru^lion 
»  du  procès,  le  fecret  a  été  grand. 
»  On  a  îifouvé  que  M.  Kalewyn 
»  le  Confeiller  n'a  été  mêlé  en 
»  rien  ;  mais  fon  Frère  ,  Bourgue- 
»  meftre  de  Dort ,  a  été  trouvé 
^>  coupable  d'avoir  eu  commerce 
>ravec  M.  Amelot,  AmbafTadeut 
»  de  France  en  Suiile ,  pour  né- 
»  gocier  la  paix  en  ce  pays-ci.  I) 
»  a  avoué  cela,  &  prétendu  que 
»  c'étoit  le  devoir  de  tout  bon 
». patriote,  de  travailler  à  la  cef* 
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i» fation  dune  «guerre  fî  ruineufe ; 
»»  qu'il  n  étoit  point  le  leul  qui  eût 
»  écouté  les  proportions  de  la 
,»  France,  &  qu'il  avoit  fait  part 
i»  de  tout  ce  qu'il  en  favoit  à  ce- 
1».  lui  à  qui  d'autres  avoient  fait 
p  ces  propofitions.   Quoi  qu'il  en 
;»  foit ,  il  a  été  condamné  à  une 
[[>  prifon  perpétuelle ,  &  à  la  con- 
.f>  fifcation  de  fes  biens.   On  n'a 
>pas  imprimé  dans  la  Sentence 
>  toutes  ÏQS  Réponfes  &  juftifica-' 
i|>  tions  qui  avoient  été   inférées 
}  dans  la  minute  de  la  fentence  j 
]^  &  l'on  eit  communément  per- 
fuadé  qu'il  ne  prétendoit   pas. 
trahir  ce  pays  ,    &  qu'il  étoit 
jauiîî  affeélionné  au  bien  de  la 
République ,  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  la  paix  :  la  diffé- 
rence des  uns   aux    autres  ne 
confiifant,  qu'en  ce  que  les  uns 
croient  que  la  continuation  de 
la  guerre  efl  a\'antageufe ,  & 
les  autres  qu'elle  eft  ûéfavanta- 
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»  geufe.    Mais  malheureufement 
»  pour  lui ,    le  commerce  avec 
»  l'ennemi ,  &  la  hardiefTe  de  fe 
»  mêler,  fans  une  commiffion  fpé- 
»  ciale  de  Ton  Souverain ,  de  trai* 
»  ter  la  paix ,  eft  un  crime  d'Etat; 
»  ce  qui  fait  dire  aux  défintérefles 
»  que  la  peine  à  laquelle  le  cou- 
»  pable  a  été  condamné ,  eft  trof 
»  douce.  Vous  ne  fauriez  croire 
»  ajoute  Bayle  ,    les  elpérance: 
»  que  notre  Prophète  avoit  con- 
w  eues  de  la   détention   de    ce 
»  Melîieurs.  Il  efpéroit  qu'on  dé 
>>  couvriroit  toute  la  prétendui 
»  Cabale  de  Genève  ,    que  vous  | 
»  que  M.  Goudet,,  &  les  Syndic 
»  qu'il  a  eu  en  vue ,  que  Meflieur 
»  Bafnage  &  moi ,  ferions  trou 
»  vés  enveloppés  dans  les  dépo 
»  fitions  :   &  il  fe  glorifioit  déj 
»  d'avoir  été  le  premier ,  qui  avo: 
»  éventé  la  mine  du  malheureu 
>>  complot ,  difoit-il ,  du  Projet  ù 
}>  Paix  ^  qui  fe  tramoit  en  Sui^f, 

»Ma 
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»  Mais  toutes  fes  erpérances  ont 
»  été  chimériques ,  félon  fa  cou- 
»tume,  &  il  a  paru  que  nous 
»  ne  fongions  à  rien  moins  qu'à 
»  Mr.  Amelot  &  à  Meilleurs 
»  Halewin.  « 

Tout  innocent  qu'étoit  Bay- 
le ,  il  ne  laiffa  pas  de  fe  reffentir 
-de  ces  négociations  clandefhines  : 
elles  furent  caufe  de  fa  difgrace. 
Les  mouvements  que  Mr.  Jurieu 
s'étoit  donné  auprès  des  Magif- 
trats  avoient  été  inutiles ,  il  eil 
vrai  qu'il  avoit  porté  les  Minif- 
tres  Flamands  à  agir  en  fa  fa- 
veur contre  Bayle,  mais  leurs 
foliicitations  n'eurent  aucun  effet, 
La  Régence  de  Rotterdam  avoit 
été  changée  en  1692  par  ordre 
du  Roi  Guillaume  ,  qui  dépofa 
fept  Magillrats  protetleurs  de 
Bayle.  Cependant  ceux  qui  leur 
fuccéderent  n'avoient  d'abord  au- 
cune mauvaife  intention  contre 
lui  :  ils  déclarèrent  qu'ils  vouloit^nt 
Tome  V*  g 
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rendre  juiHce,  &  promirent  d'en- 
tendre fes  raifons  en  cas  de  be- 
foin.  Mais  les  fecretes  menées 
de  la  France  firent  reflouvenir  le 
Roi  Guillaume  du  Projet  de  Paix 
dont  Mr.  Jurieu  avoit  fait  tant 
de  bruit  :  &  comme  on  avoit  pro- 
curé la  paix  de  Nimegue  par  de' 
iembiables  Ecrits  femés  à  Amf- 
terdam  &  ailleurs  ,  il  crut  qu'on 
vouloir  fe  fervir  des  mêmes  voies 
à  Rotterdam.  Ce  grand  Prince: 
qui  n'avoir  pas  le  temps  d'exami^' 
ner  ce  projet  ridicule,  s'allarma 
fur  l'idée  de  la  paix ,  &  s'ima- 
gina qu'il  y  avoit ,  comme  le  di- 
foit  Mr.  Jurieu  ,  une  cabale  pour 
la  faire  conclure  ,  dont  Bayle 
étoit  le  chef  connu.  Il  ordonna 
aux  Magiilrats  de  Rotterdam  de 
lui  ôter  fa  charge  de  ProfefTeuE 
&  fa  penfion  ;  6c  cet  ordre  fut 
exécuté^  fans  qu'on  l'eût  appelle 
ni  entendu  ,  malgré  les  promef- 
fes  qu'on  lui  avoit  faites  du  con* 
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traire.    Il   ell   très  -  certain  que 

ïAvis  aux  Réfugiés  n'y  entra  pour 
rien.  Le  R.oi  Guillaume  ne  pouf- 
Ibit  pas  l'attention  pour  les  R.éfu- 
giés  jufques  à  s'embarrafî'er  àc^ 
plaintes  qu'ils  pouvoient  faire  con- 
tre ce  Livre.  Mais  le  Projet  de 
/'(^/-r  l'inquiétoit  j  il  en  craignoit 
les  fuites.  Les  Magiflrats  de  Rot- 
terdam ,  quoique  mieux  au  fait  de 
ce  projet  chimérique,  obéirent 
aux  ordres  du  Prince ,  dont  ils 
étoient  les  créatures  :  cependant 
il  femble  qu'ils  eurent  honte  de 
leur  conduite ,  puifqu'ils  en  cachè- 
rent la  caufe  à  Bayle.  Il  paroît 
même  que  ceux  qui  étoient  du 
fecret  donnèrent  le  change  à  ceux 
qui  n'en  étoient  pas,  &  leur  fi-' 
rent  accroire  qu'il  s'agiiToit  du 
Livre  fur  les  Comètes. 

L'ExprofciTeur  reçut  fa  difgra- 
ce  avec  une  fermeté  vraiment 
philofophique ,  &:  même  avec  trop 
d'indifférence  j  fur-tout  fans  cha- 
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grin  par  rapport  à  fa  fortune.  II 
ne  fe  foucioit  nullement  d'amaf- 
fer  du  bien,  parce  qu'en  eliet  il 
n'en  avoit  pas  befoin.  Sa  tempé- 
rance &  fa  fobriété  fuppléoient 
à  tout ,  de  forte  qu'avec  peu  il 
ne  manquoit  de  rien.  Il  ne  fe 
donna  aucun  mouvement  pour  fe 
procurer  un  nouvel  emploi  j  il  fe 
refufa  même  à  quelques  propoii- 
tions  avantageules  qu'on  lui  fit  de 
plufieurs  parts,  fe  trouvant  plus  li- 
bre &  plus  à  lui-même ,  depuis  qu'il 
étoit  débarraifé  de  l'ennuyeufe 
occupation  d'enfeigner.  Il  s'appli- 
qua tout  entier  à  continuer  &  per- 
feélicnner  fon  Dictionnaire  qui 
étoit  fous  prefîe.  Ce  travail  ne 
l'empêcha  pas  de  lâcher  quelc[ues 
feuilles  contre  Jurieu ,  entre  autres 
La  Nouvelle  Héréjîc  dans  la  Mo- 
rale touchant  la  haine  du  Prochain  y 
OÙ  il  fait  voir  que  le  Miniftre  Ju^ 
rieu  a  ofé  prêcher  pubUcpement 
en  chaire  ces  maximes  fi  analogues 
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à  fa  conduite,  i.  Que  les  fenti- 
ments  de  haine  ,  d'indignation  &: 
de  colère  font  permis,  bons  & 
louables  contre  les  ennemis  de 
Dieuj  c'ell-à-dire ,  comme  il  l'a- 
voit  expliqué  lui  -  même ,  contre 
les  Sociniens ,  &  les  autres  héré- 
tiques de  Hollande  ,  contre  les 
fuperilitieux ,  les  idolâtres  ,  &c^ 
1.  Que  Ton  doit  témoigner  ces 
fentiments  de  haine  &  d'indigna- 
tion en  rompant  toute  fociété 
avec  ces  gens-là,  en  ne  les  fa- 
luant  point ,  en  ne  mangeant  point 
avec  eux  ,  &c.  3.  Que  cen'eft  pas 
feulement  les  héréfies  Se  les  mau- 
vaifes  qualités  de  ces  gens-là  qu'il 
faut  haïr ,  mais  qu'il  faut  haïr  leur 
perfonne  &  la  dételler.  Qui  auroit 
'pu  s'imaginer  que  la  fureur  pût 
porter  un  Pvliniftre  du  St.  Evan- 
gile jufques  à  lui  faire  prêcher 
la  haine  du  prochain.  Rien  ne 
■prouve  mieux  l'excès  de  fon  e  m 
portement,-  Bayle  publia  encore 
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contre  lui  une  Addition  aux  Pen- 
féi^s  divcrfes  fur  les  Comètes^  ou- 
vrage de  quelques  jours ,  qui  pa- 
rut réduire  fon  ennemi  au  fiience. 
jLe  Dictionnaire  hiilorique  &: 
.critique  .alloit  toujours  fon  train. 
jPeu  prévenu  en  la  faveur,  Bayle 
<:raignoit  pour  la  réuffite  de  cet 
ouvrage ,  mais  le  Public  en  avoit 
beaucoup  meilleure  opinion  ,  & 
Tattendoit  avec  impatience.  On 
en  avoit  en  Angleterre  une  idée 
il    avantageufe    que  le   Duc    de 
Shrewsbury ,  qui  ne  fe  diftinguoit 
pas  moins  par  fon  efprit  que  par 
ion  rang  &  fes  emplois ,  fouhai- 
ta  que  cet  ouvrage  lui  fût  dédié  , 
il  offrit  même  de  payer  cet  hon- 
neur au  prix  de  deux  cens  gui- 
îiées.  Les  amis  de  Bayîe  le  folli- 
citerent  de  fatisfaire  au  defir  de 
ce  Seigneur.  Le  Duc  de  Shrews». 
bury  étoit  alors  Secrétaire  d'Etat; 
^  Bayle  ne  vouloit  louer  ni  flat- 
ter peifonne  qui  eût  quelque  rang 
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à  la  Cour  du  Roi  Guillaume  dont 
il  avoit  fuiet  de  fe  plaindre.  Le 
premier  volume  du  Diftiomiaire 
-it  achevé  d'imprimer  au  mois 
d'Août  de  l'année  1 69  5  ^  ces  deux 
%'oiumes  parurent  eniemble.  Bien 
loin  que  la  bonne  opinion  que  le 
Public  avoit  conçue  de  ce  Dic- 
tionnaire diminuât  par  fa  publi- 
cation, com.me  l'Auteur  le  crai- 
crnoit ,  elle  augmenta  au  contrai- 
re ,  &  le  livre  le  débitai!  rapide- 
ment,  qu'au  bout  de  deux   ou 
trois  ans  il  fallut  en  faire  une 
-nouvelle  Edition.    Cela  prouve 
<:ombien  il  y  avoit  de  modellie 
dans  les  craintes  de  Bayle.  Si  le 
Public ,  difoit  notre  Philofophe 
à  un  ami,  a  conçu  quelque  efpé- 
rance  ou  quelque  bonne  opinion 
■de  mon  Diftionnaire   (  de  quoi 
j'ai  lieu  de  douter ,   ne  fâchant 
point  fur  quoi  elle  pourroit  être 
fondée)  je  n'ai  qu'à  me  prépa- 
ler  à  bien  des  murmures  :  on  fû 


clij       PREFACE, 

trouvera  fruflré  &  vilainement 
abufé  j  car  je  vous  avoue  ingé- 
Jiuement  que  cet  ouvrage  n'eil: 
qu'une  compilation  informe  de 
pafTages  coufuslesuns  à  la  queue 
des  autres,  &  que  rien  ne  fau- 
roit  être  plus  mal  proportionné 
au  goût  délicat  de  cefiecle;  mais 
il  n'y  a  plus  de  remède  ,>c7û  efl 
aléa,  ■ 

Le  Public  en  jugea  autrement. 
11  y  trouva  une  variété  infinie , 
une  bonne  critique,  du  choix 
dans  les  matières,  une  grande 
force  de  raifonnement ,  des  re- 
cherches curieufes  &  intéréfîan- 
tes,  des  difcufTions  importantes, 
&  fur-tout  beaucoup  de  Philofo- 
phie.  Dans  le  texte  ou  le  corps 
des  articles  ,  Bayle  fait  avec 
beaucoup  d'exaâlitude  &  de  pré- 
cifion  l'hiftoire  des  perfonnes  dont 
il  parle ,  mais  il  fe  dédommage 
dans  les  remarques  qui  font  au- 
deffous  du  texte,  &  qui  lui  fer- 
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•vent  de  commentaire.  Il  donne 
le  cara8:ere  de  ces  perfonnes  ,  il 
démêle  les  circonllances  de  leur 
vie  &  les  motirs  de  leur  condui- 
te ,  il  examine  le  jugement  qu'on 
en  a  fait  ou  qu'on  en  peut  faire. 
Il  traite  des  matières  très-impor- 
tantes de  Religion,  de  Morale  & 
de  Philofophie.  îl  femble  même 
que  le  texte  ait  été  fait  quelque- 
fois pour  les  remarques.  Les  ac- 
tions &  les  fentiments  d'une  per- 
fonne  obfcure  &  prefque  incon- 
nue lui  donnent  occaiion  d'inf- 
truire  &  d'amufer  agréablement 
le  Lefteur.  Ainfi  piufieurs  Arti- 
cles qui  femblent  ne  rien  promet- 
tre font  fouvent  accompagnés 
des  chofes  les  plus  curieufes.  Il 
fait  par-tout  la  fonction  d'un  hif- 
torien  exaft ,  fidèle  ,  défmtéref- 
fé ,  &  d'un  critique  modéré ,  pé-- 
nétrant  &  judicieux.  En  parlant 
des  Philofophes  il  s'attache  à  dé- 
couvrir leurs  opinions,  &  à  ca 

S  V 
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faire  fentir  le  fort  &  le  foitle. 
Perfuadé  que  les  difputes  de 
Religion,  qui  ont  caufé  des  maux 
infinis  dans  le  monde  ^  ne  vien- 
nent que  de  la  trop  grande  con- 
fiance que  les  Théologiens  de  cha- 
que parti  ont  en  leurs  lumières  , 
il  prend  à  tâche  de  les  humilier , 
&  de  les  rendre  plus  retenus  &: 
plus  modérés,  en  montrant  qu'u- 
ne fe8:e  aufîi  ridicule  que  celle 
des  Manichéens  leur  peut  faire 
Ô.QS  obj épiions  fur  l'origine  du 
mal  &:  la  permiilion  du  péché , 
qu'il  n'efl:  pas  pofîible  de  ré  fou- 
dre. Il  va  même  plus  loin  :  il  éta- 
blit en  général  que  la  Raifon  hu- 
maine eil  plus  capable  de  réfuter 
&  de  détruire ,  que  de  prouver 
i>c  de  bâtir  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
matière  théologique  ou  philofo- 
phique  fur  quoi  elle  ne  forme  de 
très-grandes  difficultés,  de  ma- 
nière que  fi  on  vouloit  la  fuivre 
Avec  un  efprit  de  difpute  auiîi 
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loin  qu  elle  peut  aller ,  on  le  trou- 
veroit  tbuvent  réduit  à  de  fâcheux 
embarras  ^  qu'il  y  a  des  dotlrines 
certainement  véritables   quelle 
combat  par  des  objeftions  info- 
lubies;   qu'il  faut   alors  n'avoir 
point  d'égard  à  ces  objeftions  , 
mais  reconnoitreles  bornes  étroi- 
tes de  l'efprit  humain ,  ^i  l'obli- 
ger elle-même  à  fe  captiver  fous 
l'obéiffance  de  la  foi;  &  qu'en 
cela  laRaifonnefe  dément  pomt, 
puifqu'elle  agit  conformément  à 
des  principes  très-raifonnables. 
.  Il  donne  en  même-temps  plufieurs 
exemples  des  difficultés  que  la 
Raifon  trouve  dans  la  difcuiTion 
des  fuiets  les  plus  importants  ;  5^: 
leplnsfouventillef^/tenfimple 
rapporteur.  Il  càchoit  dmfpirer 
la  même   retenue  a    égard  des 
^aticres  hiftoriques.  llfaiioit  voir 
c[ue  plufieurs  faits  qu'on  n'avoit 
jamais  révoqués  en  doute  j,étoient 

très-incertains ,  ou  même  évidem- 

a  \\ 
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ment  faux  :  d  où  il  étoit  facile  de 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  croire 
légèrement  les  hiiloriens,  mais 
plutôt  s'en  défier ,  &  fufpendre 
Ion   jugement  jufqu'à    ce  qu'un 
examen  rigoureux  nous  ait  afTu- 
res  de  la  vérité  de  leurs  récits. 
Le  monde  favant  fut  agréable- 
ment furpris  de  trouver  que  cet 
ouvrage  furpaffoit  l'idée  avanta- 
geufe  qu'on  s'en  étoit  faite.  Mais 
la  gloire  d'un  feul  Philoibphe  obf- 
curcifToit  trop  celle  de  plufieurs 
1  heologiens  pour  qu'ils  le  laifTaf- 
lent  jouir  tranquillement  des  fuf- 
frages  des  favants.  La  bile  de  M. 
Juneu  fut  émue  de  nouveau.  Il 
m  tout  ce  qu'il  put  pour  exciter 
les  compagnies  Eccléfiaifiques  à 
condamner  le  Di^ionnaire  hif- 

torique  &  critique.  Pour  cet  effet. 
Il  iit  prefenter  un  Libelle  au  Sy- 
node qui  fe  tint  alors  à  Deift  eir 
3<î98  3  mais  le  Synode  n'y  fit  au^ 
cnne  attention.  Le  Confilloire 
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même  de  Rotterdam ,  qui  nom- 
ma des  Commillaires  pour  exa- 
miner cet  ouvrage ,  entra  mal 
dans  les  idées  de  vengeances  de 
celui  qui  le  portoit  à  agir  contre 
l'Auteur.  On  communiqua  à  Mr^ 
Bayle  les  remarques  qu'on  a  voit 
faites  fur  fon  Diftionnaire  -,  Bayle 
promit  de  changer,  de  corriger  p. 
de  fupprimer  ou  d'expliquer  ce 
qui  faifoit  de  la  peine  ,  on  décla- 
ra qu'on  étoit  content  de  fes  ré^ 
ponfes ,  &  on  l'exhorta  à  inftruire 
le  Public  de  tout  ce  qui  s'etoit 
pafTé  dans  cette  affaire  :  ce  qu'il 
fit  dans  une  feuille  volante  inti^ 
tulée  :  Lettre  de  l'Auteur  du  Dic" 
tionnaire  Hijiorïque  &  Critique  à 
Mr.  le  D.  E.  M.  S.  au  fujet  des 
Procédures  du  Confifîoire  de  l'E" 
glife  ff^allonne  de  Rotterdam  con- 
tre fon  Ouvrage.  Cette  feuille  pa^ 
rut  avant  le  mois  de  Décembre 
de  la  même  année  :  elle  ne  fa- 
dsfit  pas  entièrement  le  Confii)- 
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toire.  Cette  Compagnie  le  plai- 
gnit I.  Que  cette  Pièce  avoit 
paru  plus  tard  qu'on  ne  l'avoit 
efpéré,  &  que  Mr.  Bayle  ne  l'a- 
voit point  envoyée  à  ia  Compa- 
gnie ,  comme  il  le  devoit.  2.  Que 
le  nombre  des  Exemplaires  qu'on 
en  avoit  tirés  étoit  trop  petit  , 
qu'il  ne  s'en  trouvoit  point  chez 
les  Libraires,  comme  fi  l'Auteur 
avoit  eu  delTein  de  fupprimer  cet 
Ecrit  dès  qu'il  auroit  paru.  3.  On 
trouvoit  aufîi  à  redire  que  Mr. 
Bayle  prétendit  fous  prétexte  qu'il 
faifoit  la  fonftion  d'hiilorien  & 
de  critique  dans  fon  Dictionnai- 
re y  avoir  droit  de  dire  bien  des 
chofes  qu'il  n'eût  pas  dites  dans 
un  ouvrage  dogmatique.  C'efl:  ce 
qu'il  avoit  déjà  repréfenté  au 
.Confiiloire ,  mais  on  n'avoit  pas 
été  content  de  cette  excufe.  Ce- 
pendant fans  agir  fuivant  des 
voies  de  fait ,  &  les  fougues  d'un 
emportement  violent  ,    comme 
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l'auroit  defiré  Jurieu ,  on  fe  bor- 
na à  dreffer  un  Mémoire  qui  fut 
communiqué  à  l'Auteur ,  &  au- 
quel on  l'exhorta  de  fe  confor- 
mer. On  lui  recommandoit  : 

I.  De  retrancher  toutes  les 
obfcénités  &  les  exprelîlons  fales. 

2.  De  réformer  entièrement 
l'Article  de  David. 

3.  De  réfuter  les  Manichéens, 
au  lieu  de  donner  une  nouvelle 
force  à  leurs  obje£lions  &  à  leurs 
arguments ,  comme  il  avoit  fait 
dans  fon  Diclionnaite. 

4.  D'en  ufer  de  même  à  l'égard 
des  Pyrrhoniens  &  du  Pyrrhonif- 
me ,  &  de  réformer  l'Article 
Pyrrhon  ,  prenant  bien  garde 
là  &  ailleurs ,  de  donner  attein- 
te aux  myfteres  de  la  Religion 
Chrétienne. 

5.  De  ne  point  donner  de 
louanges  outrées  aux  Athées  & 
aux  Epicuriens. 

6.  De  ne  pas  réfuter  légère- 


clx       PREFACE.  I 

ment  ce  eue  les  Théologiens 
Proteilants  ont  dit  de  certains 
Papes  vicieux. 

7.  De  revoir  les  Articles 
Nicole  •&  Pelisson  ,  qui  con- 
tiennent diverles  chofes  qui  fem- 
blent  memer  au  Pyrrhoniime. 

8.  De  prendre  garde  en  par- 
lant de  la  Providence ,  de  ne  pas 
exagérer  &  groffir  les  difficultés 
des  Profanes  ;  fur  quoi  on  lui  in- 
diqua particulièrement  les  Arti- 
cles de  RuFFiN  &  de  Xenopha- 

NES. 

9.  De  ménager  davantage  les 
expreflions  de  lEcriture  dans  les 
allufions  qu'il  y  fait. 

I  o.  De  traiter  Mr.  Jurieu  avec 
plus  de  modération ,  &  d'avoir 
plus  de  ménagement  pour  un 
Pajîeur  dont  le  Mmijlcre  &  les 
travaux  ont  été  &  font  en  Jingu- 
liere  édifLcation  à  l'Eglife. 

II  ne  paioît  pas  que  notre 
'Philofophe  ait  eu  beaucoup  d'é- 
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gard  à  ces  démarches  ,  puifque 
le  feul  chano'ement  confidérable 
qu'il  fit  dans  la  féconde  Edition 
de  fon  Diftionnaire  ,    regarde 
l'article  David  ,  dont  il  retran- 
cha tout   ce  qui   avoit  choqué. 
Mais  quantité  de  perfonnes  aïant 
.déclaré    qu'elles    n'acheteroient 
point  cette  Edition ,  fi  cet  arti- 
cle ne  s'y  trouvoit  pas  tel  qu'il 
avoit  paru  d'abord  ,  le  Libraire 
le  fit  imprimer  à  part  &  le  mit  à 
la  fin  du  volume  auquel  il  appar- 
tenoit  f  quoique  fans  la  partici- 
pation de  Bayle.    A  l'égard  des' 
autres    objeftions    qu'on    avoit 
faites ,  on  y  a  pu  remédier ,  dit-il 
dans    fon   AvertifTement  ,    aux 
dépens  de  quelques  mots  &  de 
quelques  lignes  ;  &  fur-tout  par 
les  éclairciffements  qui  font  à  la 
fin,  qui  regardent  ce  qu'il  a  dit 
de  l'Athéifme,  du  Manichéifme,, 
du  Pyrrhonifme  ,   &  les  obfcé- 
nités. 
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Bayle  avoit  prétendu  faire 
voir  que  les  Manichéens  pou- 
voient  faire  aux  Dofteurs  di 
Chrillianifme  des  difficultés  ai 
fujet  du  mal  moral  &  du  mal  phy 
iîqiie ,  qu'il  n'étoit  pas  poffiblc 
de  réfoudre  par  les  lumières  d< 
la  Raifon.  Le  célèbre  M.  le  Clen 
l'attaqua  là-defuis  &  foutint  qui 
le  fyfïême  d'Origene ,  abandon 
né  de  tous  les  Chrétiens ,  fuffifoi 
pour  lever  ces  difficultés  :  ajou 
tant  que  fi  un  Origénifte  pouvoi 
réduire  un  Manichéen  au  fdence 
que  ne  feroient  pas  ceux  qi 
raifonnoient  infiniment  mieu 
que  les  Difciples  d'Origene  ?  1 
ne  faifoit  pas  attention  que  c 
<jui  donnoit  quelque  avantage 
au  moins  apparent ,  à  TOrigéni: 
te  ,  étoit  le  plus  mauvais  endro: 
de  fon  fyftême  ,  celui  que  le 
Orthodoxes  ne  pouvoient  ad 
mettre  ,  favoir  que  les  peines  d 
l'Enfer  ne  font  point  éternelles^ 
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&  qii'ainii  les  Dofteurs  qui  re- 
connoifTent  réternité  des  peines 
ne  pouvant    pas    employer   les 
armes  de  l'Origénifle  contre  les 
Manichéens,  avoient  moins  d'ar- 
guments que  lui  pour  les  réfuter  : 
'  I  ce  qui  faiibit  tomber  à  faux  le  rai- 
^Ifonnement  de  M.  le  Clerc.  Cette 
'|difpute  occafionna  plufieurs  ré- 
'iponfes  &  répliques  de  part  & 
■d'autre.  Bayle  &  le  Clerc  rompi- 
rent encore  une  lance  enfemble 
lau  fujet  du  fyftême  des  Natures 
Plaftiques  admis  par  le  Dofteur 
Cudworth. 

En  1 700 ,  la  PrincefTe  Sophie 
Eleftrice  Douairière  d'Hanovre, 
d>i  l'Eleélrice  de  Brandebourg  fa 
fille  ,  depuis  Reine  de  Prufle , 
vinrent  en  Hollande.  Bayle  leur 
étoit  connu  par  fes  Ouvrages  , 
elles  fouhaitoient  de  le  connoître 
perfonnellement.  Dès  qu'elles  fu- 
rent arrivées  à  Rotterdam,  elles 
l'envoyèrent  prier  de  les  vçniî 
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voir  ;  mais  il  étoit  fort  tard ,  &: 
Bayle  étoit  au  lit  avec  une  vio- 
lente migraine  :  il  leur  fit  témoi- 
gner le  regret  qu'il  avoit  de  n'ê- 
tre pas  en  état  de  leur  rendre  fe^ 
refpe6ls.    Elles  partirent  le  len- 
demain pour  La  Haye ,  où  notre 
Philofophe  fe  rendit  peu  de  terni 
après  Tur  une  féconde  invitation 
qui  lui  en  fut  faite  ,   &  fut  reçi 
des  deux  PrinceiTes  avec  beau- 
coup de  dilHnftion.  M.  Bafnage 
l'accompagna  dans  cette  vifite 
La  Princelfe  Sophie  s'entretini 
long -temps  en  particulier  ave< 
le  favant  Bayle  fur  les  matiere:| 
les  plus  difficiles.     Pendant    C( 
tems-là    M.    Bafnaffe    converf; 
avec  l'Eleftrice  de  Brandebourg 
qui  lui  parla  avec  beaucoup  d'ef 
time  de  Bayle  &  de  fes  Ouvra- 
ges qu'elle  portoit  toujours  avet 
elle.    Je  rapporte  ce  trait  poui 
faire  remarquer  qu'il  honore  en- 
core plus  les  Princefles  d'Hano- 
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vre  ,  que  le  Philo Ibphe  de  Rot- 
terdam. 

Les  moments  de  loifîr  que  lui 
laillerent  Ibn  Dictionnaire  turent 
employés  à  la  compofîtion  d'un 
Ouvrage  intitulé  ,  Réponje  aux 
Quejlions  d'un  ProvinciaL  Ce 
Livre  contient  un  mélange  agréa-- 
ble  &  initruftif  de  plufieurs  dif- 
cuflions  hilloriques  ,  critiques  & 
littéraires  ;  il  y  ajouta  dans  la 
fuite  un  fécond  &  un  troiiieme 
Tomes  ,  &  enfin  un  quatrième 
&:  un  cinquième ,  dans  lefquels  il 
imit  plus  de  matières  de  raifon- 
nement  &  moins  de  diverlités 
littéraires  &  hiiloriques,  que  dans 
le  premier.  Mais  avant  l'impref- 
Gon  des  Tomes  II  &  III  qui  ne 
parurent  qu'en  1705  ,  il  donna 
len  1703  la  Défenfe  de  fes  P en- 
fées  diverfes  fur  les  Comètes ,  qu'il 
ivoit  promife  tant  de  fois.  Cet 
Ouvrage  l'engagea  dans  de  nou- 
velles difputes,  entre  autres  avec 
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M.  Bernard  fur  ces  deux  Quef- 
tions  ,  Si  le  confentemeiit  général 
des  Peuples  ejl  une  preuve  de  Ue^ 
xijlence  de  Dieu  ?  &  ji  le  Paga- 
niftne  -ejî  pire  que  l' Atkéijtne,  On 
fait  en  général  que  Bayle  ne  re- 
gardoit  pas  l'argument  pris  du 
confentement^  de  toutes  les  na- 
tions ,  comme  une  bonne  preuve 
de  l'exiilence  d'un  feul  Dieu ,  & 
il  en  a  montré  la  foiblefle  d'une 
manière  \\  palpable  que  Ion  ad- 
verfaire  n'a  rien  dit  d'aufli  fatis- 
faifant  pour  le  réfuter.  Quant  à 
l'autre  QueiHon  ,  notre  Philoio- 
phe  regardoit  l'Idolâtrie  àts  an- 
ciens Payens  comme  un  plus 
grand  crime  que  l'Athéifme  j  & 
ii  ne  paroît  pas  que  l'on  ait  en- 
core prouvé  le  contraire  contre 
lui. 

La  réputation  de  Bayle  étoit 
fi  grande  ,  &  il  étoit  fi  généra- 
lement eilimé  des  gens  d  erprit , 
que  plufieurs  perfonncs  de  dif- 
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tinélion  ,  fur-tout  en  Angleterre, 
fouhaiterent  de  l'avoir  auprès 
d'elles  5  pour  pouvoir  profiter  de 
fa  converfation.  Le  Comte  de 
Huntington  lui  offrit  une  rente 
viagère  de  deux  cent  livres  fter- 
ling  y  avec  toute  la  liberté  &: 
tous  les  agréments^au^il  pourroit 
fouhaiter.  Le  Comité  d'Albemarle 
iouhaita  auffi  paffionnément  qu'il 
vînt  demeurer  avec  lui ,  &  il  lui 
écrivit  à  cette  occaiion  les  chofes 
les  plus  gracieufes.  Il  refufa  conf- 
tamment  leurs  offres.  Ses  enne- 
mis envenimèrent  ces  refus  qui 
n'avoient  pour  caufe  que  l'amour 
de  l'indépendance.  Ils  lui  fup- 
poferent  des  raifons  fecretes 
pour  ne  point  aller  en  Angle- 
terre, &  tâchèrent  de  le  perdre 
dans  ce  pays-là  en  le  voulant 
faire  paffer  pour  criminel  d'Etat, 
comme  Jarieu  avoir  tenté  de  le 
faire  en  Hollande.  On  écrivit 
donc  au  Comte  de  Sunderiand 
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que  Bayle  avoit  eu  des  confé- 
rences avec  le  Marquis  d'Allègre, 
prifonnier  de  guerre;  qu'il  femoit 
par-tout  des  prnicipes  favorables 
à  la  Monarchie  &   au  pouvoir 
abfolu  j   qu'il  élevoit  perpétuel- 
lement la  grandeur  de  la  France  j 
&  rabaiffoit  le  pouvoir  des  Al- 
liés ,  les  grandes  aftions  de  leurs 
Généraux^  &c.   On  vouloit  fur- 
tout  déiigner  par-là  le  Duc  de 
Maiborough  qui  avoit  époufé  la 
fille  de  Mylord  Sunderland ,  afin 
d'indifpofer  plus  facilement   ce 
Seigneur  contre  lui ,  &  lui  por- 
ter ainfiun  coup  plus  fur.  Mylord 
Sunderland  qui  avoit  autant  d'à- 
verfion  pour'  les  maximes  qu'on 
attribuoit  à  Bayle  ,  qu'il   avoit 
<le  pafTion  pour  l'abaiflement  de 
la  France  &  pour  la  gloire  du 
Général  Anglois ,  ne  parloit  du 
Philofophe  de  Rotterdam  qu'a- 
vec des  tranfports  d'indignation 
&  de  colère.  Oii  tâcha  de  le  ra- 
mener 
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raener,  mais  inutilement,  fa  pré- 
vention étoit  trop   forte  ;  <&:  il 
étoit  à  craindre  qu'il  ne  portât  la 
Cour  à  fe  plaindre  aux  Etats  de 
Hollande  ,   &   qu'on  ne  donnât 
ordre  à  Bayle  de  quitter  les  fept 
Provinces.  Un  de  l'es  amis  eut  re- 
cours à  Mylord  Shaftsbury,   & 
lui  fit  connoître  le  dano;er  oii  fe 
trouvoit  Bayle.  Ce  Seigneur  lui 
promit  de  parler  au  Comte  de 
Sunderland  ;  mais  en  même  temps 
il  dit  qu'il  étoit  à  propos  que  pour 
fermer  la  bouche  à  fes  ennemis, 
Mr.  Bayle  prît  occasion  dans  quel- 
qu'un de  fes  ouvrages  de  parler 
du  fuccès  des  armes  des  Alliés  , 
qui  étoient  principalement  dus  à 
îa  fageffe  &  à  l'atlivité  du  Con- 
feil  d'Angleterre ,  &  à  l'habileté 
du  Général  Anglois.  Bayle  fut  in- 
formé de  tout  ce  qu  ife  palToit ,  &  il 
répondit  que  ce  qu'on  avoit  dé- 
bité de  fes  conférences  avec  le 
Marquis  d'Allègre  étoit  la  plus 
Tome  V*  h 
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grande  faufTeté  du  monde  j  8c  ^ 
l'égard  de  l'autre  chef  d'accui'a- 
tion ,  il  dit  qu'il  déficit  les  plus 
violents  ennemis  de  trouver  dans 
fes  ouvrages  la  moindre  affefta- 
tion  de  parler  à  l'avantage  de  la 
France, au  défavantage  de  TAn- 
gleterre  &  de  fes  Alliés ,  &  de 
ieur  Général  ;  que  du  relte  il  ne 
lui  conviendroit  pas  à  l'âge  où  il 
étoit  d'écrire  en  courtifan  &  en 
flatteur.  îl  écrivit  aufli  à  Mylord 
Shaftsbury  pour  l'engager ,  lui  qui 
favoit  quels  étoient  fes  principes 
fur  le  Gouvernement,  puifqu'il 
avoiî  eu  l'honneur  de  lui  en  par- 
ler plus  d'une  fois ,  de  détromper 
Mylord  Sunderland  fur  fon  comp- 
te. Mylord  Shafsbury  y  réuflit. 
Il  repréfenta  au  Comte  que  Mr. 
Bayle  ,  enfermé  dans  fon  ca- 
binet ,  &  unic|uement  occupé  de 
fes  livres  &  de  (ts  écrits,  ne  fe 
mêloit  en  aucune  manière  des 
affaires  d'Etat  3  que  ce  n'étoit  ni , 
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ton  génie ,  ni  fon  talent  ;  &  -que 
toutes  ces  accufations  n'étoient 
qu'un  effet  de  l'animofité  de  quel- 
ques Auteurs  qui  a  voient  eu  des 
diiputes  avec  lui  &  qui  s'effor- 
çoient  de  le  rendre  odieux.  My- 
lord  Sunderland  reconnut  enfiiî 
qu'on  lui  en  avoit  impoie  ,  &  ren- 
dit juftice  à  notre  Philofophe. 
Ainli  le  termina  une  affaire  qui , 
fans  les  foins  généreux  de  Mylord 
Shaftsbury ,  auroit  pu  avoir  de 
très-fâcheufes  fuites  pour  Bayle. 
Je  ne  dirai  rien  de  fes  autres 
difputes  théologico  -  philofophi- 
ques  avec  Mrs.  Bernard ,  le  Clerc, 
Jaquelot ,  la  Placette ,  &c.  J'en  ai 
déjà  dit  fuilifamment  fur  la  plu- 
part des  points  çonteilés  entre 
eux.  Les  attaques  qu'on  lui  livroit, 
redonnèrent  du  courage  à  Mr. 
Jurieu  qui  le  pourfuivit  jufqu'à  la 
mort.  Il  publia  un  petit  Livre  in- 
titulé :  Le  Philofophe  de  Rotter^ 
Jiam  accufé^  atteint  &  convaincu* 

h  ij 
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Comme  il  ne  faifoit  dans  cette 
brochure  que  revenir  fur  des  ac- 
cufations  réfutées  d'une  manière 
à  le  réduire  au  filence^,  Bayle  ne 
jugea  pas  à  propos  d'y  répondre  : 
elle  ne  méritoit  pas  fon  attention. 
D'ailleurs  il  fe  fentoit  attaqué 
d'une  maladie  qu'il  penfoit  bien 
devoir  le  conduire  au  tombeau , 
&  il  vouloit  finir  tranquillement 
une  vie  qui  avoit  été  fort  traver- 
fée  de  querelles  &  de  tracaiïeries 
théologiques.  Il  y  avoit  pluHeurs 
mois  qu'il  étoit  incommodé  d'une 
ardeur  de  poitrine  qui  l'affoiblif- 
foit  feniîblement.  Comme  c'étoit 
un  mal  de  famille  ,  dont  fa  mère 
&  fa  grand'mere  étoient  mortes, 
il  le  jugea  mortel ,  &  fes  amis  ne 
purent  le  faire  confentir  à  pren- 
dre des  remèdes.  Il  voyoit  ap- 
procher fa  mort  fans  la  defirer  ni 
la  craindre.  Il  travailloit  fans  re- 
lâche, dz  avec  la  même  tranquil- 
lité d'efpnt  que  fi  la  mort  n  eût 
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pas  dû  interrompre  fon  travail, 
ce  qui  prouve  combien  il  avoir 
peu  d'inquiétude  fur  ce  dernier 
afte  de  la  vie.  Il  mourut  en  effet 
fort  tranquillement  le  28  de  Dé- 
cembre 1 706 ,  âgé  de  5  9  ans ,  un 
mois  &  dix  jours.  La  veille  de  la 
mort,  il  travailla  toute  la  jour- 
née j  le  foir  il  le  trouva  mal.  Le 
lendemain  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, (on  hôteffe  entra  dans  fa 
chambre,  il  lui  demanda  d'une 
voix  foible  &  mourante  fi  ion  feu 
étoit  allumé ,  &  mourut  un  mo- 
ment après ,  fans  qu'il  y  eût  per- 
fonne  auprès  de  lui. 

Il  laifTa  un  teftament ,  par  le- 
quel il  parut  que ,  quoiqu'il  eût 
perdu  fa  charge  ,  il  n'étoit  pas 
dans  le  befoin.  Il  légua  à  Mr.  de 
Bruguiere  qui  étoit  fon  coufm  du 
côté  de  fa  mère,  dix  mille  florins 
en  argent,  &  tous  fes  manufcrits, 
à  la  réferve  des  articles  qu'il  avoit 
fîompofés  pour  le  Supplément  dç^ 

h  iij 


dxxiv  PREFACE, 
fon  Diftionnaire ,  lefquels  il  lé- 
gua au  Libraire  qui  avoit  impri- 
mé cet  ouvrage.  Il  donna  tous 
fes  livres  de  Théologie  &  d'Hif- 
foire  Eccléiiaflique  à  Mr.  Bafna- 
ge,  &  les  autres  à  Mr.  Paets, 
Tréforier  de  l'Amirauté  à  Rotter- 
dam ,  comme  une  marque  de  fa 
reconnoiiïance  pour  les  bienfaits 
qu'il  avoit  reçus  de  cette  illuilre 
famille.  Il  donna  aufîi  à  Mlle.  Paets 
une  médaille  d'or,  dont  Mr.  le 
Comte  de  Dhona  lui  avoit  fait 
préfent.  On  choifit  l'Eglife  Fran- 
çoife  de  Rotterdam  pour  le  lieu 
de  fa  fépulture  :  il  avoit  laifTé  cent 
florins  aux  Pauvres  de  cette  Eglife, 
Son  teftament  a  fait  le  fujet 
d'un  Procès  qui  a  été  porté  au 
Parlement  de  Touloufe.  Les  hé- 
ritiers abintcfiat^  qui  étc  :!~r  fes 
plus  proches  parents  ^  p:  i  n- 
doient  qu'étant  fugitif  pour  tait 
de  religion  ,  &  étant  mort  dans 
les  Pays  prohibés ,  il  n'avoit  pu 
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difpofer  de  fes  biens,  ce  qui  ren- 
doiî  fon  teftament  nul  :  &.  il  faut 
avouer  qu'ils  avoient  pour  eux  les 
Edits ,  les  Déclarations  &  la  Ju- 
nfprudence  des  Arrêts.  Cepen- 
dant MeiTieurs  de  la  Grand'cham- 
bre  crurent  qu'il  étoit  permis  de 
fléchir  la  règle  en  faveur  d'un  fi 
grand  Perfonnage  j  ils  confirme- 
-nt  fon  teflament.  Mr.  de  Sé- 
iuiux ,  Grand  Magiilrat,  l'un  des 
Juges ,  qui  avoit  autrefois  connu 
notre  favant  Philofophe ,  fit  des 
efforts  infinis  pour  foutenir  fa  der- 
nière volonté ,  &  il  y  réufnt  par 
ces  raifons  :  Que  les  Savants  font 
de  tous  les  Pays  ;  qu'il  ne  falloit 
pas  regarder  comme  fugitif,  celui 
que  l'amour  des  Belles  -  Lettres 
avoit  appelle  dans  les  Pays  étran- 
gers ;  qu'il  étoit  indigne  de  trai- 
ter d'étranger  celui  que  la  France 
fe  glorifioit  d'avoir  produit.  îl  s'é- 
leva fur-tout  contre  ceux  qui  di- 
foient  que  Bayle  étoit  mort  civi- 

h  iv 
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lement,  tandis  qu'ils  étoient  for- 
cés de  convenir  que  pendant  le 
cours  de  cette  mort  civile ,  fon 
nom  éclatoit  dans  toute  l'Europe. 
Bayle  avoit  une  imagination 
vive,  brillante  &  féconde;  un 
grand  fonds  de  difcernement  & 
de  pénétration  ;  un  llyîe  naturel 
&  hardi,  mais  peu  châtié.   Sa 
converfation  étoit  vive,  enjouée 
&■  d'autant  plus  agréable  qu'elle 
étoit  toujours  utile.  Sa  mémoire 
heureufe  &  fidèle  lui  rendoit  à 
propos  ce  qu'il  lui  avoit  confié.  Il 
difpuroit    fans    chaleur   &   fans 
prendre  un  ton  dogmatique  :  & 
on  voit  dans  fes  Ecrits  qu'il  étoit 
fi  éloigné  d'offenfer ,  qu'il  a  au 
contraire  trop  penché  du  côté  des 
louanges.  Fidèle  &:  confiant  dans 
fon  amitié ,  perfonne  ne  fut  jamais 
plus  officieux,  ni  plus  défintéreffé 
que  lui.  Plein  d'amour  pour  la  ve- 
nté ,  il  étoit  très-fenfible  aux  fe- 
cours  qu'on  lui  fourniilbit  pour  la 
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!  découvrir,  &faifoit  ufage  de  ces 
fecours  avec  une  extrême  recon- 
noifîance.  Il  haïiToit  toute  forte 
de  fupercherie  &  de  mauvais  dé' 
tours. 

Véritablement  Philofophe  dans 
fes  moeurs ,  fans  fafle ,  fans  ambi- 
tion, il  ne  fepréféroitàperfonne. 
Il  étoit  fobre  jufqu'à  la  frugalité. 
Indifférent  pour  tout  autre  plaiiir 
que  pour  ceux  de  l'efprit,  il  fem- 
bloit  ne  connoître  les  pafTions  que 
pour  endifcourir,  &non  pour  en 
fentir  les  effets.  Modeffe  jufqu  au 
fcrupule ,  il  auroit  toujours  caché 
fon  nom ,  s'il  lui  eût  été  poiiible 
de  le  faire.  Jaloux  jufqu'à  l'excès  3 
&  peut-être  jufqu'à  la  foibleffe , 
de  la  gloire  de  fa  nation ,  il  fouf- 
froit  impatiemment  qu'elle  fût  at- 
taquée, &:  méprifoit  dans  le  fond 
du  cœur  ceux  qui  n'en  jugeoient 
pas  comme  lui. 

La  fécondité  de  fon  imagina- 
tion ,  &  la  vaite  étendue  de  fe$ 
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lumières  le  jettoient  fouvent  dans 
des  digreffions,  qu'il  avoit  cepen- 
dant l'art  de  ramener  comme  uti- 
les &  comme  nécefTaires  aux  con^ 
féquences  qu'il  vouloir  tirer.  Sa 
pénétration  lui  faifoit  tout  d'un 
coup  appercevoir  les  différentes 
faces  des  fujets  les  plus  abllraits  : 
il  en  découvroit  tous  les  princi- 
pes &  en  développoit  toutes  les 
conféquences.  Les  difficultés  qu'il 
y  trouvoit  le  rendoient  très-réfer- 
vé  dans  fes  jugements ,  &  ne  lui 
laifToient  fouvent  que  des  raifons 
de  douter.  Cette  retenue  l'a  fait 
accufer  de  Pyrrhonifme  ;  mais  fi 
Ceft  être  Pyrrhonien  que  de  dou- 
ter des  chofes  douteufes  ,  tous  les 
hommes  ne  devroient-ils  pas  être 
Pyrrhoniens. 

On  s'eft  plaint  qu'il  avoit  été  un 
peu  trop  libre  dans  fon  Diclion- 
naire,  &  qu'il  s'étoit  émancipé 
fur  le  chapitre  des  fem.mes.  Ce 
leproche  ne   tombe  cependant 
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guère  que  fur  des  citations  d'Au- 
teurs connus  &  dont  on  a  ein- 
mé  le  mérite.  Bayle  moins  fen- 
fîble  à  ces  fortes  de  traits,  que 
ne  le  font  apparemment  ceux 
qui  les  condamnent,  n'étoit  point 
choqué  du  ftyle  de  ces  Ecrivains, 
Il  regardoit  leurs  expreiTions  peu 
mefurées  &  peu  polies ,  comme 
êits  expr^iîîons  de  la  bonne  na- 
ture ,  ou  fi  l'on  veut ,  comme  des 
libertés  innocentes  &  de  fimples 
jeux  d'efprit ,  parce  qu  elles  n'ex- 
citoient  aucun  dérèglement  dans 
fon  cœur.  Ses  moeurs  ont  toujours 
été  il  pures  &  fi  réglées,  que  fes 
ennemis  les  plus  violents  ne  lui 
ont  jamais  rien  reproché  là-def- 
fus.  AufTi  Ton  doit  rejetter  com- 
Ine  une  fable  ridicule  le  conte  pu- 
blié par  Mr.  l'Abbé  d'Olivet ,  des 
intrigues  amoureufes  de  Bayle 
avec  la  femme  de  Mr.  Jurieu. 

Quelles  conféquences  peut-on 
tirer  contre  fa  R.eligion,  de  ce 

h  vj 
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qu'il  a  rapporté ,  dans  fon  Dic- 
tionnaire ,  les  difficultés  qu'on 
peut  faire  fur  quelques  dogmes 
importants  ?  Les  loix  de  la  dii- 
difpute  ne  demandoient-ellespas 
qu'il  il.iguât  fidèlement  le  pour 
&  le  contre  ?  Tandis  que  les  uns 
l'ont  accule  de  vouloir  détruire 
ces  dog^mes ,  d'autres  ont  trouvé 
c{ue  les  railons  qu'il  rapporte  en 
leur  faveur  font  plus  fortes  que 
celles  qu'il  leur  oppofe ,  &  qu'il 
raifonne  avec  beaucoup  plus  de 
force  &  d'évidence ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'établir  l'exitence  de  Dieu; 
que  quand  il  propofe  les  difficul- 
tés qu'il  a  prêtées  à  Simonide 
contre  cette  vérité.  Voilà  com- 
me les  efprits  différents  jugent 
différemment  des  plus  grands, 
hommes., 

^^^^ 
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Enthotifi.ïfics. 

L'  O  R  I  G  É  N  I  S  M  E. 

§.  I. 

Particularités  concernant  lu  personne 
d'Origzne.Ses  mœurs  &fon  cariclcre. 
Les  tourments  qu' il  endurapour  la  foi. 

\J  RiGENE  ,  l'un  des  plus  féconds 
Ecrivains  ,  &  l'un  de>  plus  rares  aénies 
qui  aient  fleuri  dans  lEglife  primîtiv;;. 
Tome  V.  ^ 
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naquit  a  Alexandrie  vers  !a  iîn  du  II. 
fiecle  ,  &  fut  furnommé  Addmunîius  à 
caufe  de  Ton  afllduité  infatigable  au  tra- 
vail. Clément  a  Alexandrie  tut  fon  maî- 
tre ,  &  dès  l'âge  de   i8  ans  il  fe  trouva 
Kû-même  chargé  d'inftruiré  les  tideles 
dans  la  même  ville.  Les  hommes  &  les 
femmes  accouroient  en  foule  à  fon  ccole. 
Par  un  excès  de  chaftetc  ,  quelques-uns 
aifent  pour  fermer  la  bouche  k  la  calom- 
nie ,  il  fe  fit  Eunuque  ,  fe  croyant  auto- 
rifé  à  cette  barbarie  par  un  pallage  mal- 
entendu de  l'Evangile  ,  comme  s'il  fal- 
loit  ceiier  d'être  homme  pour  être  chalte 
&  vivre  en  bon  Chrétien.  La  pureté  de 
fes  mœurs ,  fon  génie  ,  &  fon  lele  ar- 
dent pour  la  foi  lui  acquirent  une  grande 
admiration,  &  ne  contribuèrent  pas  peu 
au  progrès  du  Chrlllianifme.  Son  elprit 
étoît  grand  ,  beau  ,  fublime;  fon  favoir 
&  fa  ledure  très-vaftes  :  il  s'appliqua 
furtout  à  fauver  de  1  infulte  des  païens 
les  vérités  chrétiennes  &  à  les  rendre 
croyables  aux  philofophes  ,  ne  doutant 
pas    qu'avec    eux  il  ne  convertît  1  u- 

Hivers. 

Comme  Origene  étoit  un  des  plus  fer- 
mes appuisde  l'Eglife  naliVante ,  il  éprou- 
va la  fureur  des  perfécuteurs.  Ce  fut 
fuus  l'Empereur  Dece  ,  l'an  250.  Il  tut 
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jcitc  dans  un  noir  cachot  (u)  ,  attaché 
par  le  cou  a  un  large coHer  ce  fer,  écen- 
ûu  durant  plufîeurs  jour  fur  une  crpece 
<ie  chevalet  qui  ,  à  force  de  lui  écarter 
Jes  pieds,  lui  diflequa  les  membres  de 
telle  forte  que  le  relie  de  fa  vie  fe  pafTa 
dans  les  douleur,.  Il  avait  alors  foixantc 
&  fcpt  ans,....  Chaque  jour  on  invenroit 
de  nouvelles  cruautés  que  lui-même  a 
racontées  dans  fes  lettres  auxquelles  les 
Anciens  nous  renvoient  ,  mais  qui  fe 
font  perdues  depuis.  Souvent  on  le  me- 
naçoit  de  le  brûler  peu-à-peu  ,  &  à  di- 
verfes  reprifes ,  &  jamais  dans  ce  cruel 
&  long  martyre  qui  dura  ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  ,  jufqu'à  la  mort  de  Dece , 
il^  ne  lui  échappa  rien  qui  ne  fût  digne 
d'un  foldat  de  Jefus-Chrift....  Il  four. rie 
beaucoup  ,  dit  S.  Epiphane  (b)  ,  mais 
il  n'arriva  point  au  terme  où  le  martyre 
conduit.  Il  toucha  la  couronne  de  la 
main  ,  fans  fe  la  pouvoir  mettre  fur  la 
tête.  On  évitoit  avec  un  grand  foia 
qu'il  n'expirât  dans  la  torture  (c). 
On  ne  peut  lire  ces  horreurs  fans  de'- 

(a)  Eufeb.  Uh.VI.  cap.  ^r,.  Nueph.  Ub.  V.  Cap.  3», 

V>)  Lib.  de  Ponderib.   &  Menfuris. 

{c)  DoHcin.  Hiftoire  de  l'Origénifme  ,  p.  S?.  & 
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plorer  le  fort  bifarre  de  rcfpnc  humain. 
Tant  de  vertus ,  tant  de  beaux  talents , 
tant  de  zèle  pour  la  Religion  ,  ne  fer- 
vent qu'à  allumer  le  feu  de  la  perfécu- 
tion  contre  celui  qui  les  polfede  ;  &  ce 
qu'il  y  a  encore  de  plus  épouvantable , 
'c'eft  que  cette  principale  colonne  du 
Chriftianifme  ,  ce  rare  génie ,  ce  Doc- 
tenr  fi  zélé  pour  la  foi  ,  fi  cruellement 
perfécuté  pour  la  bonae  caufe  ,  eft  un 
hcréfiarque  rejette  &  abhorré  par  cette 
même  Eglife  qu'il  a  illuftrée  &  défendue 
par  fes  vertus  ,  fes  talents  &  fes  fouf- 
frances. 

Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des 
erreurs  imputées  à  Origene  ,  &  que  l'on 
croit  lire  dans  fès  Ecrits ,  il  n'eft  pas  inu- 
tile d'obferver,en  forme  de  réflexion  pré^- 
liminaire  ,  qu'il  ne  prbpofoit  fes  opi- 
nions qu'avec  difcrétion  ,  qu'il  ne  les  a 
jamais  retenues  ni  défendues  avec  opi- 
niâtreté ,  ou  en  efprit  de  rébellion  con- 
tre l'Eglife  ,  puifqu'clles  n'ont  été  con- 
damnées que  longtcms  après  fa  mort, 
iorfqu'il  n'étoit  plus  en  état  d'en  ren- 
dre raifon  ,  &  de  leur  donner  un  fens 
orthodoxe,  ou  de  les  défavouer,  qu'ainfi 
il  peut  avoir  enfeigné  des  eiTCurs  ,  fans  | 
devoir  paîTcr  pour  hérétique.  | 
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§.  IL 

Des  fcntimcnts  d'Orlgene. 

Les  erreurs  reprochées  à  Origene  fe 
rapportent  à  neuf  ou  dix  chefs.  On  l'ac- 
cufe  d'voir  foutenu 

I .  Que  les  âmes  avoient  péché  avant 
qu'elles  fuflént  dans  les  corps,  (a) 

1.  Qu'après  la  refurredion  les  corps 
.  Saints  (croient  ronds  &  lumineux 
comme  le  foleil  (  /')• 

3.  Que  les  tourments  de  l'enfer  ne 
dureront  pas  tonjours,&  que  Dieu  après 
avoir  jugé  que  les  créatures  libres  ont 
afTez  fouffcrt  ,  les  rendra  enfuite  éter- 
nellement heureufes  (c). 

4.  Que  le  Soleil  ,  la  Lune  &  les  Etoi- 
les font  vivantes. 

5.  Q'au  jour  du  jugement  les  Anges 
gardiens  feront  châtiés  ,  s'ils  n'ont  pas 
bien  fait  leur  devoir  par  rapport  à  la 
g:irde  des  hommes  commis  à  leurs 
loins  (  d). 

I 

I     {a)  Binet ,  du  Salut  d'Origene  ,  p.  1^8.  ex  S.  Leone» 
\£f/i.  Décret.  II. 

''^)  La  même,    p.   160    &   fuiv.  ex  Niceph.  lib» 

II.  cap.  z-j.  Fraf.  in  Conc.   y.    Confiantinop, 
)  Parrhafiana  ,  p.   312. 

(.Y)  Origen.  Hom,  XX.  in  num,  a/jaiBinetjp.  l6^ 
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6.  Qu'avanc  la  crcation  de  notre 
monde  ,  il  y  en  assoie  eu  plufieurs  autres, 
&  que  quand  celui-ci  feroit  réduit  en 
poulTiere  ,  Dieu  en  créeroit  plufieurs  les 
uns  après  les  autres  (.?). 

7.  Que  les  Etoiles  font  des  livres  où 
l'on  trouve  la  bonne  fortune  des  hu- 
mains ,  que  les  Ange^  y  t'ont  l'horofcope 
des  hommes  &  y  apprennent  leur  bonne 
aventure,  &:  qu  ils  ont  enfeigné  auxl 
hommes  une  partie  de  cette  Allrologie 
judiciaire  ,  afin  de  tirer  la  nativité  d'un 
homme  ,  fans  forcer  pourtant  le  franc 
arbitre  ni  violenter  fa  volonté  (  h  ). 

8.  Que  la  terre  ell  un  gros  animal  ca- 
pable de  bien  &  de  mal ,  &  enfuite  digne 
de  récom.penfe  ou  de  châtiment  ,  & 
delà  vient  oueDieu  la  bénit ,  ou  la  mau- 
dt ,  félon  qu'elle  fe  comporte  bien  ou 
mal  ,  &  fe  rend  capable  de  l'un  ou  de 
l'autre  (c). 

9.  Qu'après  le  jour  du  jugement  les 
femrtiCj  feront  transformées  en  hommes, 
&  les  corps  humains  en  âmes  très-pures , 
&  que  ce  ne  feront  plus  des  hommes 


[a)  Orircif.  in  Cap.  I.  Eccïef.  <x  Methodio  &> 
Ctnea'.  apud  Binet  ,  p.  16S. 

(/)  li.  in  Gintf.  Fhilocal.  c.  XXV.  apud  Binet , 
p.  i65. 

(c)  li.  Hom.  IV .  iiL  E-yCch.  apud  Binet,  ihld^ 
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compofcs  û'os  te  de  chairs  glorieufes  ; 
maii  que  tous  ne  feront  que  des  erpritf 
purs  ôc  comme  des  Anges  du  ciel  (^). 

On  pourroit  regarder  ces  opinions 
d'Origene^  comme  des  faillie'  hconfîdé- 
rées  d'un  efprit  vague  ëc  irrégulier  ,  donc 
on  ne  doit  point  fc  fcrvir  pour  juger  du 
corps  de  fa  docirine.  Ses  Adverfaires  ai- 
ment mieux  dire  qu'elles  coulent  d'une 
même  fource  ,  &  que  ce  font  des  fauiTe- 
tés  de  fyiléme  qui  forment  une  chaîne 
de  conféquences.  C'efl  dans  fes  trois 
Livres  des  Principes  qu'ik  les  trouvent 
développées  &  établies ,  &  tellement 
liées  l'une  avec  l'autre  qu'on  les  y  voit 
toutes  naître  d'un  fcul  principe.  »  Il  efl 
»  aifé  de  démontrer  ,  difent-ils  ,  pre- 
»  mierement  que  dans  les  Livres  des 
»  Principes  ce  quiefr  hérétique  &  digne 
»  de  cenfare  n'eit  ni  une  ni  deux  propo- 
»  ficionsde  celles  qui  font  étrangères  au 
»  fujet  ;  c'e'l  le  corps  même  de  la  Doc- 
»  trine  ,  c'ell  la  fubitance  de  l'ouvrage, 
»  ce  font  les  propoGtions  fondamen- 
»  taies  fur  lefquelles  tout  le  fyftéme 
»  porte  ,  &  qu'on  ne  fauroit  détacher 
»  fans  renverfer  tout  l'édince.  On  peuc 
»  démontrer  en  fécond  lieu,continuent« 

(<)  Binet,  du  Salut  d'Origene ,  p.  19t. 
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»  ils  ,  que  les  mêmes  erreurs  qui  in- 

»  feûent  les  Livres  des   Principes  ,  fe 

3>  trouvent  répandues  dans  tous  les  au- 

»   très  du   même  Auteur  :  de  manière 

»  que  c'efl:  par-tout  le  même  efprit  qui 

»  règne  ,  par-tout  les  mêmes  idées  qui 

»  fe  manifeilent.  Pour  les  lui  ôter  ,  il 

»  faut  détruire  jufqu'aux  premiers  élé- 

»  ments  de  fa  doctrine....  Tel  eft  le  fort 

»  de  quiconque  ofe  tenter  une  nouvelle 

î>  route  en  matière  de  Religion  :  une 

y>  fuite  épouvantable  d'abîme  &  de  pré- 

»  cipices  s'ou-vrent  fous  chaque  pas  qu'il 

3>  fait.  Plus  il  a  d'efprit  ,  plus  Tenvie 

»  de  raifonner  conféquemment  lui  fait 

3)  dévorer  d'abfurdités  ;  &  ce  qui  d'a- 

x>  bord  ne  paroilîoit  qu'une  lîngularité 

y>  légère  &  indigne  d'être  relevée  ,  de- 

»  vient  enfin  le  renverfement  de  tous 

»  les  Dorâmes  (a).  « 

Voilà  comme  avec  peu  de  délicatefîè 
dans  le  jugement  que  l'on  porte  des  plus 
grands  hommes ,  il  eir  aifé  de  les  trouver 
coupables  des  plus  méchantes  intentions 
&  des  crimes  les  plus  noirs.  C'eft  fans 
doute  ainfi  que  raifonnerent  les  Pères 
du  V.  Concile  Général  qui  condamnè- 
rent la  doctrine  d'Origenc  trois  cens  ans 

(a)  Doucin*  Hifioire  de  l'Orii^ér.ilmc ,  p.  37. 
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après  fa  mort.  Malgré  ce  jugement ,  on 
peut  penfer  avancageufement  de  es 
Dodeur  Chrétien  ,  puirqu'outre  qu'il  ne 
propofoit  les  opinions  qu'en  doutant  , 
il  fe  plaint  lui-même  que  les  Hérétiques 
defon  temps  avoie'ntfalfiiié  Tes  ouvrages. 
AufTi  a-t-il  eu  de  célèbres  Apologiites, 
lo.  On  accufa  encore  Origene  de  n'a- 
voir pas  penfé  fainement  fur  la  Divinité 
du  Saint-Efprit ,  non  plus  que  fur  celle 
du  Fils  ,  &  l'on  fait  que  les  Ariens  fe 
fervirent  de  fon  autorité  pour  prouver 
leurs  erreurs. 

§.  III. 

Du  prétendu  matcriallfme  d' Origene. 

Les  accufations  fe  multiplient  aifé- 
ment,  lorfque  ceux  qui  les  font  ne  fui- 
vent  en  cela  que  leur  animoUté  ou  leur 
indifcrétion.  Ce  n'étoit  pas  afiez  pour 
les  ennemis  d'Origeae  de  l'accufer  d'hé- 
térodoxie. Il  falloit  y  joindre  le  crime 
d'impiété  pour  le  rendre  plus  odieux  , 
&  le  damner  plus  irrémiiïiblement,  On 
prétendit  de  fon  vivant ,  que  pour  for- 
tir  de  prifon  ,  il  fit  femblant  d'ofîrir  de 
l'encens  à  l'Idole  de  Sérapis  à  xA.lexan- 
drie  :  impollure  forgée  par  fes  ennemis  „ 
ôc  rapportée  trop  légèrement  par  St.Eph 
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phane.  Après  la  mort  on  îui  a  reproché 
d'avoir  douce  de  l'immatérialité  de  l'E- 
tre luprème.  Il  cil  vrai  qu'au  commen- 
cement du  Livre  des  Principes  ,  il  dit  ; 
5>  Il  faut  rechercher  quelle  idée  l'on 
y)  doit  avoir  de  Dieu  ,  s  il  eil  corporel  , 
»  s'il  a  une  forme  déterminée  ,  ou  s'il 
»  efi  d'une  autre  nature  que  les  corps 
»  ce  qui  n'efr  pas  évidemment  marqu  . 
Si  dans  nos  Ecritures.  «  Dtiis  quoqi'c 
qiiomodo  inidhgi  deheat  inquirendiim 
ejl  j  corporeiis  y  an  [cciindum  allquan 
hahïtum  deformatus  ,  an  alterius  na- 
îurœ  quàni  corpora  fiint ,  qiiod  inique 
in  prœdicaùont  nojîni  manïfefiè  non. 
dtfignalur  {a).  Ce  paflhge  ne  pour- 
roit  tout  au  plus  faire  naître  qu'un 
doute  léger  ,  &  ce  doute  eft  bientôt 
levé  par  ces  paroles  exprefles  d'Origene  : 
3î  Dieu  n'eft  ni  un  corps  ni  dans  un 
37  corps  ;  il  eft  une  fubltance  (impie  , 
jt>  intelligente  ,  exempte  de  toute  com- 
3)  pofition  ,  qui ,  fous  quelcjue  rapport 
31  qu'on  l'envifage  ,  n'eft  qu'une  ame 
»  &  la  fource  de  toutes  les  intelli- 
»  gences....  Si  Dieu  étoit  un  corps ,  dit- 
a>  il  encore,  comme  tout  corps  eft  com- 


_(a)  Huii,  Orrgen.  în  Sacr.  Scriptur,  Comment,  dt 
TJeo  ,Jom,  L  Lib.  11.  pag^  la. 
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ii  pofé  de  matière  ,  il  faudroic  aiifTi  dire 
«  que  Dieu  elt  matériel  ,  &  la  matière 
»  étant  eirentieliement  corruptible  ,  il 
»  faudroit  encore  dire  que  Dieu  eil 
»   corruptible.  « 

§.  IV. 

Si  V  Origénifrm  e(î  une  réfutation 
Jhffifantc  du  Manichélfme. 

De  tous  les  fentiments  attribués  à 
Origene  ,  celui  qu'on  lui  impute  avec 
le  plus  de  raifon  eft  d'avoir  cru  i''.  que 
Dieu  nous  a  fait  libres  pour  donner  lieu 
à  la  vertu  &  au  vice  ,  au  blâme  &  à  la 
louange ,  aux  peines  &  à  la  récompenfe  5 
x°,  qu'il  ne  damne  perfonne  pour  avoir 
péché  mais  pour  ne  s'être  pas  repenti  ; 
3°.  &  furtouc  que  les  peines  de  l'enfec 
ne  dureront  pas  toujours  :  c'efl  ce  cui 
conftitue  rOrigénifme  ,  d'où  l'on  pré- 
tend tirer  des  arguments  propres  à  fer- 
mer la  bouche  aux  Manichéens.  Puif- 
que  Dieu  ,  dit-on  ,  après  avoir  juge  que 
les  créatures  libres  ont  afîèz  foui^iérr  . 
les  rendra  enfuite  éternellement  heu- 
reufes ,  le  bonheur  éternel  qui  leur  fera 
conf'ré  remplit  l'idée  d'une  miféricorde 
infinie  ,  quand  méoie  il  aurcit  été  pré-J 
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cédé  de  pluiieuri  iiecles  de  fouffrances; 
car  pluiieuis  iiecles  ne  font  rien  en  corn- 
parailon  d'une  durée  infinie  ,  &  il  y  a 
infiniment  moins  de  proportion  entre 
le  temps  que  cette  terre  doit  durer  & 
l'éternité  ,  qu'il  n'y  en  a  entre  une  mi- 
nute &  cent  millions  d'années....  »  Par- 
»  mi  les  hommes  ,  ceux  qui  traitent  un 
»  enfant  de  quelque  incommodité  ,  & 
»  qui  le  guérilient  par  un  remeds  amer, 
»  ne  font  que  rire  des  plaintes  qu'il  fait 
»  de  cette  amertume  ,  parce  qu'ils  fa- 
»  vent  qu'en  très  peu  de  temp-i  il  ne  la 
30  fentira  plus  ,  &  que  le  remède  lui  fera 
»  du  bien.  Il  y  a  infiniment  plus  de 
»  difproportion  entre  Dieu  &  les  hom- 
3P  mes  les  plus  éclairés  .  qu'il  n'y  en 
»  a  entre  eux  &  les  enfants  les  plus  fim-> 
»  pies.  Ainfi  nous  ne  pouvons  pas  nous 
»  étonner  raifonnablement  que  Dieu 
3»  regarde  les  maux  que  nous  fouffrons  , 
»  comme  prefque  rien  ,  lui  qui  feul  a 
»  une  idée  de  l'éternité  ,  &  qui  regarde 
»  le  commencement  &  la  fin  de  nos 
»  foufirances  comme  infiniment  plus 
»  proches  ,  que  le  commencement  & 
»  la  fin  d'une  minute  II  faut  raifon- 
»  ner  de  même  des  vices  &  des  actions 
3J  vicicufes  ,  qui  à  l'égard  de  Dieu  ne 
durent  pas  long-temps  ,&  qui  dans  le 
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»  fonds  ne  changent  rien  dans  l'univers. 
3»  Si  un  horlo«;ei"  faifoic  une  pendule  qui 
»  étant  montée  une  fois  allât  bien  pen- 
»  dant  une  année  entière,  excepté  deux 
»  ou  trois  fécondes  qui  ne  feroient  pas 
»  égales  ,  lorfqu'elle  commenceront  à 
»  marcher  ,  pourroit-on  dire  que  cec 
>î  ouvrier  ne  Te  piqueroit  pas  d'habileté 
»  ni  d'exaéîiitude  dans  fes  ouvrages  ?  De 
»  même  fi  Dieu  redreffe  un  jour  ,  pour 
»  toute  l'éternité  ,  les  défordres  que  le 
î)  mauvais  ufage  de  la  liberté  aura  caufé 
»  parmi  les  hommes  ,  pourra- t-on  s'é- 
«  tonner  qu'il  ne  les  ait  pa*s  fait  cefTer , 
«  pendant  le  moment  que  nous  avons 
»   été  fur  la  terre  (  (2  )  ? 

Voyons  ce  qu'un  Manichéen  pour- 
r<'it  répondre  à  ce  difcours  d'un  Origé- 

,  I  niiie. 

I  I.  La  première  choie  qu'il  pourroic 
dire  eft  ,  que  nous  ne  trouvons  point 
dans  notre  efprit  l'idée  de  deux  fortes  de- 
bonté,  dont  l'une  confifte  a  faire  un  pré- 
fent  dont  on  prévoit  les  mauvais  effets 
fans  qu'on  les  arrête  quoiqu'on  le  puiife  ^ 
&  l'autre  à  faire  unegracetellement  con- 
ditionnée qu'elle  fervira  toujours  à  l'a- 
vantage de  celui  qui  la  reçoit.  Il  n'^eft 


{  ■*  )  Parrhafiana  j  p.  310  >  311, 
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pas  befoin  que  j'avertiile  ,  que  par  l'idée 
de  la  bonté  on  n'entend  pas  une  bonté 
imparfaite  telle  quelle  le  rencontre  aans 
le  cœur  de  l'homme  pécheur ,  mais  une 
bonté  que  les  abilracBons  de  Logique 
dctachcMude  tout  défaut.  Cette  bonté 
idéale  n' cft  point  un  genre  qui  ait  au- 
deilous  de  foi  les  deux  efpeces  que  j  ai 
décrites. Son  attribut  eflbntiel  &  diftmc- 
tif  Lit  de  difpofer  fon  fujet  a  taire  des 
biens ,  qui  par  les  voies  les  plus  courtes 
&  les  plus  certaines  dont  il  fe  puille  1er- 
vir    rendent  heureufe  la  condition  de 
celui  qui  les  reçoit.  Cette  bonté  idéale 
exclut  cfl'entiellement  &  nécellaiiement 
tout  ce  qui  peut  convenir  a  un  Etre  ma- 
licieux Or  il  eft  certain  qu'un  tel  Etre 
fc  porteroit  aifément  a  répandre  des  la- 
veurs dont  il  fauroit  que  l'ufage  devien- 
droit  funefte  à  ceux  a  qui  il  les  commu- 
îiiqueroit.  On  parle  d'un  certain  Romain 
qui  faifoit  préfent  de  très-beaux  habits  à 
ceux  a  qui  il  vouloit  du  mal. 

Eutrapelus  ,  cuicunque  nocere  volebat , 
Vcjîimcnta  dabatpretiofa  :  heatus  cnimjam 
Cumpulchris  tunicis  fumet  nova  confiUa  &fpesi 
Dormictin  lucem  :  Sarto  pofipone:  hom/lum 
Officium  :  nummos  alicnos  pafcet  :  ad  imum 
Thrax  erihautolitarisagct  mer  cède  caballum  (  a  ). 

-  (a)  Horat.Epia^laXYUi.  i'^^ri  l,Virf.^u 
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C'eft-à-dire  :  >->  Quand  Eucrapelusvou- 
»   loit  nuire  à  quelqu'un  ,  li  n'en  l'avoit 
»  pas  de  meilleur  moyen  que  de  lui  en- 
j)   voyer  des  habits  m.i ^niiiques  :   car  , 
»  difoit-il  ,  cet  homme- la  fe   croyant 
»  déjà  le  favori  de  la  fortune  ,  en  pre- 
»   nant  ces   beaux  habits  ,  formera  de 
»  nouveaux  deilbins  ,  &  concevra  de 
»  nouvelles  cfpcrânces.  Il  dormira  juf- 
»   qu'à  midi,  il  préférera  une  couitifane 
»   à  tous  fes  devoirs  les  plus  honnêtes  : 
»  il  prendra  le  foin  de  faire  profiter  à 
»  fes  dépens  l'argent  de  fon  voilin  ;  & 
»  il  fera  eniin  réduit  à  être  Gladiateur  , 
»  ou  valet  de  jardinier  ,  &  mènera  au 
»  marché  un  cheval  chargé  d'herbes.  « 
Les  mauvais  Princes  qui  chercheroient 
les  moyens  de  fatisfaire  adroitement  la 
pafîion  qu'ils  auroient  conçue  de  ruiner 
un  grand  Seigneur  ,  lui donneroieit avec 
joie  le  gouvernement  d  une  Province  , 
s'ils  favoiênt  qu'en  abufantde  cette  char- 
ge il  fe  rendroit  le  p!u>  odieux  de  tous  les 
hommes, &'  le  plus  digne  d'un  châtiment 
exemplaire  ;  mais  un  héros  de  roman 
formé  pour  être  un  mode'e  de  la  perfec- 
tion royale  ,    un  Prince  ,  dis-je  ,  tiré 
d'après  les  idées  encore  plus  exadement 
que  le  Cyrus   de  Xt'nophon  (  a  )  ,  ne 

(<a)  cyrus  ilU  à  Xifiophoate  non  ad  hcjioria  fidi^ 
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tendra  jamais  un  piège  par  les  libéralités. 
Veut-il  donner  des  charges  ?  Il  choific 
les  plus  convenables  à  ceux  qu'il  iouliaite 
de  gratifier,  &  ne  leur  donne  point  celles 
dont  il  conjedure  qu'ils  s'aquiteroienc 
très-mal.  Il  donne  promptement  ,  ceiï 
un  caradcre  de  bonté  qui  multiplie  le 
bienfait  (a).  Il  n'engage  pas  à  de  lon- 
gues follicitations  ceux  qui  lui  deman- 
dent quelque  chofe  ,  cela  détruit  le  mé- 
rite du  bienfait  {a)  ,  &  ne  convient  qu'à 
une  bonté  fi  médiocre  quelle  n'eft  pref- 
que  point  digne  d'être  diltinguée  de  la 
dureté.  Ceux  qui  nous  ont  donné  le 
portrait  du  Cardinal  JVIazarin  ,  y  ont 
mis  comme  un  grand  défaut  d'habitude 
qu'il  avoit  contrariée <ie  faire  traîner  fi 
long-temps  l'exécution  de  fes  promefles, 
que  tout  le  plaifir  fe  confumoit  dans 
l'efpérance,  &  qu'on  trouvoit  fes  faveurs 
toutes ellropiées parles  etîorts  avec  quoi 
ilavoit  fallu  les  lui  arracher.  PromL[(is 
largiis ,  quibus  multoties  non  fictiî  ;  aiit 
fi  Implevit  ,  fajîidio  &  mord  diu  libra- 
îiini  beneficiiun  improbè  cxtortum  durn- 

fcriptus  ,fcd  ad  ejffigiem  jujli  imperii.  Cicero  ad  Ç, 
fratrcm  Epijl.  i.  libri  i.Jol.  m.  98.  D. 

(«}  Bis  t!at  qui  cito  dat. 

(è)  Gratiu  qux  Carda  cji  ingrata  cft  ,  gratta  nantie 
^ue  cùm  jicri  prop^rat,  ^rittia  ^rata  mugis.  Aufoniiis, 

£fisr.  LXXXll,  Voyez  aviffi  l'Epier.  LXXXUU 
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havit  îongo  voto  conj'umeni gaiidiu  (a). 
Si  l'on  avoit  voulu  faire  fon  panégy- 
rique ,  &  lui  attribuer  par  adulation  une 
libéralité  achevée  ,  Ton  auroit  dit  que 
fa  promptiudc  à  obliger  ,  prévenoit  les 
follicitations  ,  &  qu'elle  épargnoit  à 
fes  clients  la  honte  d'une  requête.  Illud 

atqiic  in  viilgus  ,  Frincipcm  obiijfc 

Libcralcm  inprimis  ,  &  qui  raro  exem- 
plo  hujus  œvi  prcces  antcverteret  ,  ut 
conjiilcret    accipuntium  piuiori  {  b). 

Un  Panégyrifre  ,  qui  s'attacheroit  k 
la  perfedion  en  idée  pour  l'attribuer  à 
ics  héros  ,  ne  manqueroit  pas  de  faire 
entrer  dans  le  caradere  de  leur  libéra- 
lité une  iiaifon  indilloluble  entre  don- 
ner l'art  de  bien  ufcr  d'un  préfent  ,  & 
donner  le  préfent  même. 

On  voit  par  là  quelles  font  les  pro- 
priétés de  la  bonté  idéale ,  ce  qu'elle 
exclut ,  ce  qu'elle  renferme.  Or  en  con- 
fulnant  cette  idée  de  bonté  ,  on  ne  trou- 
ve point  que  Dieu  ,  principe  fouverai- 
nement  bon  ,  ait  pu  renvo^^er  la  félicité 
de  la  -créature  après  pîudeurs  ficelés  de 
mifere ,  ni  lui  donner  un  franc-arbitre 


{a)  Priûlas  de  Ribus  Gallicls  lib.  XI.  fuh  fin, 
pas-  rn.  592. 

(è  )  Famian.  Strada  ,  ProUis  II.  lii.  II.  pag.  /». 
2jfj.  Il  parle  de  Léon  Xt 


i8  Analyse 

dont  il  ctoit  très- certain  qu'elle  feroit 
un  ufagp  qui  la  perdroit.  Si  elle  lui  eût 
demandé  un  tel  préfent  ,  il  n'auroic 
point  pu  le  lui  accorder  fans  démentir 
fon  efience.  A  plus  forte  raifon  n'a-t-il 
point  pu  le  lui  donner  fans  qu'elle  le 
demandât.  L'auroit  -  elle  bien  voulu 
prendre  fi  on  l'avoit  confultée  ?  &  fi 
elle  avoit  connu  quelles  en  feroient  les 
fuites,  n'auroit-elle  pas  crié  plutôt: 

Que  tels  prifents  fo'unt  pour  mes  ennemis  {a). 

Mais  fi  la  bonté  infinie  du  Créateur 
lui  permettoit  de  donner  aux  créatures 
une  liberté  dont  elles  pourroient  faire 
un  mauvais  ufage  auffi-tôt  qu'un  bon 
ufagc  ,  il  faudroit  pour  le  moins  dire 
qu'elle  l'engagcroit  à  veiller  de  telle 
forte  fur  leurs  démarches ,  qu'elle  ne 
les  laifieroit  pas  aduellement  pécher. 
Son  amour  infini  pour  la  vertu ,  fa  haine 
infinie  pour  le  vice  ,  fa  fainteré  en  un 
mot  ,  uniroit  fes  intérêts  avec  ceux  de 
la  bonté  ,  &  par  le  concours  de  ces  deux 
divins  attributs,  le  mauvais  ufage  du 
franc-arbitre  feroit  détourné  toutes  les 
fois  qu'il  feroit  prêt  à  éclorre.  Les  pères 

(a)  Hojlihus  et'CHiant  talia  dona  meis: 
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qui  ne  peuvent  refufer  à  un  enfant  la 
permilfion  de  marcher  feul ,  ou  de  mon- 
ter une  échelle  a  bras ,  ou  d'aller  a  che- 
val ,  lorfqu'il  e(l  vifible  qu'il  tombera 
fi  l'on  n'y  prend  garde  ,  ne  manquent 
jamais  de  donner  oidre  que  de  quelque 
côté  qu'il  chancelle  ,  il  trouve  toujours 
un  appui.  Si  une  bonté  finie  ,  &  qui  ne 
peut  pas  concilier  invifiblement  Ton  fe- 
cours  avec  les  forces  d'un  petit  enfant, 
empêche  toujours ,  quand  elle  le  peut, 
qu'il  ne  tombe ,  ou  qu'il  ne  fe  bleilë 
avec  un  couteau  qu'il  a  fallu  lui  accor- 
der pour  faire  cefîer  fes  pleurs  ,  combien 
plus  devroit-on  être  perfuadé  que  Dieu 
auroit  prévenu  le  mauvais  ufage  du 
franc  -  arbitre  ,  lui  qui  eft  infiniment 
bon  ,  infiniment  faint ,  &  qui  peut  in- 
failliblement incliner  la  créature  vers 
le  bien  ,  fans  donner  atteinte  aux  pri- 
vilèges de  la  liberté.  C'eft  ainfi  qu'un 
Manichéen  pourroir  répondre  a  l'Ori- 
génifte  ,  fur  la  première  des  trois  pro- 
pofitions  qu'on  a  vues  ci-deiTus.  On 
voit  bien  ,  fans  que  je  le  difè  ,  qu'il 
fe  ferviroit  quelquefois  des  arguments 
qu'on  appelle  ad  hominem. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  raifon  alléguée 
par  rOrigénifte ,  qu'il  falloir  accorder 
la  liberté  à  la  créature  afin  dz  donner 
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lieu  à  la  venu  &  au  vice ,  au  hlâmc 
&  a  la  louange  ,  a  la  rccompenfe  Ù 
aux    peines  ,    on    la    pourroit    très- 
bien  rcfacer  fadlement.  Il  fuffiroit  de  ■ 
repondre  que,  bien  loin  qu'une  fem- 
blable  raifon  ait  dû  obliger  un  Etre  in- 
finiment faint,  &  infiniment  libéral,, 
à  donner  le  franc-arbitre  aux  créatures , , 
elle.devoit  au  contraire  l'en  détourner. 
Le  vice  &  le  blâme  ne  doivent  point 
avoir  lieu  dans  les  ouvrages  d'une  caufe 
infiniment  fainte  ,  il  faut  qu'ils  y  trou- 
vent bouchées  toutes  les  avenues ,  tout 
y  doit  être  louable  ;  la  vertu  y  doit 
occuper  tellement  les   polies^  que   la 
qualité   oppofée  ne   s'y    puilTe  jamais 
fourrer.  Et  comir.c  tout  doit  être  heu- 
reux dans  l'empire  d'un  Souverain  Etre 
infiniment  bon  &  infiniment  puiffant 
les  peines  n'y  doivent  point  avoir  lieu 
On  ne  doit  point  trouver ,  en  voya- 
geant dans  ce  vafte  empire  ,  une  vallé' 
de  larmes ,  ni  un  veftibule  tel  que  celu 
dont  un  grand  Poète  a  donné  cette  def 
cription. 

Vejlihultcm.  ante  ipfutn,  primîfque  in  faucibus  Orci 
Laclat  &  uhrices  pofuere  cubUiacura  : 
PaUentcfijuc  habitant  morbi  ,  trifiifque  fcntclus  : 
£.t  metus  ,  6*  maUfuada  Famés ,  &  turpis  E^e/îas 
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(  Teribiles  vi/ii  forma  )  Lethumque  ,  laborqite  ; 
Tùm  confanguineus  Lethi  fapor  :  &  mala  mentis 
Gaudia,  mortiferumque  adverfo  in  limine  Bcllum  : 
Ferreique  Eumenïdum  thalami  ;  &  Difcordia  démens , 
Vipersum  crinem  vittis  innexa  cruentis  {a). 

Sans  traverfer  des  efpaces  remplis  d'hor- 
reur ,  on  doit  rencontrer  d'abord  les 
théâtres  de  la  félicité. 

Devenire  locos  Ixtos  ,  &  amxnavireta 
Fortunatorum  nemorum  ,  fedefque  beatas, 
Largior  hic  campos  œtber  ,   &  lumine  vcflit 
Purpureo  foUmque  fuum  ,fuafidera  noriint  (  ^  ). 

La  vertu  ,  la  louange  ,  les  faveurs 
peuvent  fort  bien  exiger  fans  que  le 
vice  ,  le  blâme  &  les  peines  ayent  au- 
cune autre  exiftence  que  celle  qu'on 
nomme  idéale  &  objedive.  L'Origénifte 
ne  le  peut  nier  ,  puifqu'il  reconnoît  une 
félicite  éternelle  pour  toutes  les  créa- 
tures libres ,  qui  fuccédera  à  quelques 
fieclesde  fouffrance.  La  vertu  ,  la  louan- 
ge ,  les  bienfaits  auront  lieu  pendant  la 
durée  infinie  de  bonheur  ;  mais  le  vice, 
le  blâme  &  les  peines  n'y  auront  aucune 
cxrftence  hors  de  l'entendement.  Si  l'Ori- 


(a)  Virgil.  JÇ^r\.  lib.  VI ,  verfi  273, 
{b)  Idem  ,  ibid,  verf.  638. 
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génifte  répond  ,  que  ces  bienfaits  ne  (c- 
roienc  pas  une  rccompenfe  ,  au  cas  que 
îes  créanires  n'eulient  point  été  douces 
de  liberté  ,  nous  répliquerons  qu'il  n'y 
a  nulle    proportion   entre   une  félicité 
éternelle  ,  &  le  bon  ufage  que  l'homme 
fait  de  Ton  franc-arbitre  :  c'cil  pourquoi 
le  bonheur  éternel  que  Dieu  fait  fentir 
à  un  honnête  homme  ,  ne  peut  point 
être    confïdcré  ,  proprement    parlant , 
comme  une  récompenfe  ;  c  eft  une  fa- 
veur ,  c'ert  un  don  gratuit.  On  ne  peut 
donc  pas  prétendre  ,  fclon  l'exaditude 
des  termes  ,  que  le  franc-arbitre  a  dà 
être  conféré  aux  hommes  afin  qu'ils  puf- 
fent  mériter  le  bonheur  du   Paradis ,  & 
l'obtenir  à  titre  de  récompenfe.  Ce  lan- 
gage pourroit  avoir  lieu  tout  auffi  bien 
quand  même  il  n'y  auroit  qu'une  fubor- 
dination  entre  la  vertu  &  le  bonheur 
éternel,    c'ell-à-dire  ,    une  liaifon  de 
penfces  néceflairement  vertueufes  dans 
laquelle  le  bonheur  fuivroir  &  la  vertu 
précéderoit    Je  lailîe  à  dire  que  plus  la 
félicité  éternelle  feroit  éloignée  de  la 
notion  de  récompenO:  ,   plus  marque- 
roit-elle  le  caractère  d*une  bonté  infinie. 
II.  La  réponfe  à  la  féconde  propolî- 
tion  ne  nous  arrêtera  guère.  Le  Mani- 
chéen ne  manqueroit   pas    d'obferver 
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que  ,  l'impénitence  n'écant  autre  choie 
qu'un  mauvais  ufagc  de  la  liberté  ,  tout 
revient  à  un  ,  foit  que  l'on  dife  que 
Dieu  ne  damne  les  gen  qu'à  caufe  qu'ils 
ne  fe  r  pentent  pas  ,  foie  que  l'on  dife 
qu'il  le  damne  fimplcment  à  caufe  qu  ils 
ont  pccir'.  J'avoue  que  ,  généralement 
par'ant,  c'eft  une  ma''que  de  miféri- 
corùe  ,  que  de  vouloir  remettre  la  peine 
à  ceux  qui  auront  regret  de  leur  faute  ; 
mais  ,  quand  on  promet  de  pardonner, 
fous  la  conditicn  du  repentir  ,  à  des 
gens  dont  on  eil  très-affurc  de  l'impé- 
nitence ,  on  ne  promet  rien  ,  propre- 
ment pariant ,  &  l'on  efl  tout  auffi  ré- 
folu  à  les  châtier,  que  fi  l'on  ne  leur 
otiroit  aucune  grâce  :  fi  vous  vouliez 
tout  de  bon  les  exempter  de  la  peine  5 
vous  les  empêcheriez  d'être  impénitents , 
chofe  très-tacile  k  celui  qui  eii  le  maître 
des  cœurs.  Voilà  encore  des  arguments 
ad  h.:minem. 

III.  A  l'égard  de  la  troiiiéme  propo- 
fition  ,  &  de  lés  preuves  ,  le  Manichéen 
pourroir  demander  d'abord  fi  l'Origé- 
niiîe  oferoit  bien  déterminer  la  durée  des 
tourments  qui  précédent  l'éternité  bien- 
heureufe.  On  n'oferoit  la  déterminer  , 
car  non -feulement  on  l'ignore,  mais 
aulîi  on  craindroit  ou  de  la  faire  trop 
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courte ,  ou  de  la  faire  trop  longue.  Si 
on  la  fiiifoit  trop  courte  ,  comme  par 
exemple  de  cent  ans,  on  craindroit  d'être 
accufë  de  lâcher  la  bride  aux  pécheurs  ; 
&  fî  on  la  faifoitd'un  million  d'années, 
on  craindroit  de  ne  point  donner  une 
jufte  image  de  la  mifcricordc  de  Dieu , 
&  de  ne  point  lever  tout  le  fcandale  de 
la  cruauté  prétendue  de  la  doctrine  des 
enfers.  On  ne  fe  fie  donc  guère  à  la 
nullité  de  proportion  entre  la  durée  d'ua 
million  de  fieclcs  ,  ôc  une  durée  infinie, 
&  l'on  ne  voit  pas  que  ce  foit  réfoudre 
]a  difficulté  que  de  dire  ,  qu'il  y  a  in- 
finiment moins  de  proportion  entre  la 
durée  de  la  terre  6*  V éternité  ^  qiiil  ny 
en  a  entre  une  minute  &  cent  millions 
d'années.  Ce  qui  fe  peut  alTurer  d'autant 
de  millions  de  fiecles  qu'il  y  a  de  goûtes 
d'eau  dans  l'Océan.  Ce  nombre  de  jQecles 
multipliés  tant  qu'il  vous  plaira  eft  une 
chofe  finie  ,  or  il  n'y  a  nulle  proportion 
entre  le  fini  tk  l'iniini  ;  il  n'y  en  a  donc 
aucune  entre  quelque  nombre  de  fiecles 
que  ce  foit  &  l'éternité.  Cependant  per- 
fonne  ne  peut  s'empêcher  de  juger  que 
la  JufTice  divine  feroit  moins  févere  ,  fî 
elle  faifoit  ceiï'er  au  bout  de  cent  ans  le 
malheur  des  reprouvés  pour  les  intro- 
duire au  paradis ,  que  fi  elle  ne  faifoic 

ce 
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èe  Tliangement  qu'au  bout  de  cent  1X1111© 
ïîecles.  Quelque  effort  que  l'on  faifc  fuc 
fon  efpnt ,  on  ne  fauroit  fatisfaire  la 
raifon  en  lui  difant ,  qu'à  la  vérité  Dieu 
s'appaifera  enfin  ,  mais  que  ce  ne  (cra 
qu'après  que  les  peines  infernales,  telles 
^u'on  les  décrit  ordinairement ,  auront 
duré  autant  de  millions  d'années  qu'il 
y  a  de  goûtes  d'eau  dans  la  mer.  Ce 
nombre  d'années  qui  n'efl:  rien  en  com- 
paraifonde  l'éternité,  paroît  néanmoins 
une  durée  très-longue  quand  il  eft  corilï- 
déré  en  lui-nn3me ,  &  par  rapport  à  !a 
perfonne  fouffrante.  D'où  que  ccia 
vienne ,  foit  qu'il  faille  dire  que  notre 
raifon  eft  trop  iotte  pour  pouvoir  être 
trompée  ,  foit  qu'il  y  ait  réellemenc 
quelque  fource  d'illuiîon  &  de  rophifme 
dans  les  idées  du  temps ,  on  ne  peut  ôter 
de  l'efprit  d'un  Philoiophe  neraifonnanc 
qu'en  Piiiiofophe  ,  que  le  fupplice  d'une 
créature  continué  pendant  cent  mille 
millions  de  fïecles  ,  eft  incompatible 
avec  la  fouveraine  bonté  du  Créateur. 
On  doit  fuppofeu  que  fOrigénifte  ftnc 
bien  cela  ,  &  que  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  n'oferoit  dire  que  le  purgatoire  des 
damnés  fera  d'une  fi  longue  duré^.  Or 
voici  comment  il  me  femblc  qu'un  Ma-* 
«ÙCiiéen  le  pourroit  preiler.  Vous  trou- 
Xomc  K  3 
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veriez  de  la  cruauté  dans  un  fupplice  û 
long  ,  prenez  feulement  la  moitié  de 
cette  durée ,  &  fi  vous  trouvez  autre 
chofe  qu'une  diminution  de  rigueur  , 
vous  vous  abufez  vous-même  ,  car  cin- 
quante millions  d'années  ne  différent  de 
cent  mille  millions  que  du  plus  au 
moins ,  &  l'on  ne  pallb  pas  de  la  cruauté 
à  la  fouveraine  bonté  par  la  fimple  dimi- 
îiution  de  la  cruauté  :  les  qualités  au 
fupréme  degré  ,  la  chaleur  par  exemple 
jcxclut  abfolumcnt  tous  les  degrés  de 
froideur  ,  il  faut  donc  que  la  bonté  au 
fouverain  degré  exclue  tous  les  desrés 
■quelconques  de  la  qualité  oppofée.  Vous 
ne  pouvez  donc  parvenir  à  la  fupréme 
bonté  de  Dieu,  qu'en  fupprimant  juf- 
qu'à  la  dernière  minute  lesfupplices  des 
enfers.  Car  ce  que  Dieu  peut  être  un 
moment ,  il  le  peut  être  deux  heures  & 
deux  fiecles  ,  &  dans  toute  l'éternité  ; 
mais  ce  qui  feroit  incompatible  avec  fa 
nature  dans  l'éternité  ,  l'eft  auifi  dans 
chaque  indant  de  la  durée  des  chofcs. 
Les  qualités  de  la  créature  font  fjfccp ci- 
bles du  plus  &  du  moins  ,  &  ne  {"ont 
jamais  parfaites  ,  mais  nous  les  appel- 
ions partaires  lorfque  ce  qui  leur  manque 
ii'eft  point  fort  fenfible.  Nous  louons  la 
j-ullellè  d'un  horloger ,  lorfque  fa  pen- 
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?ule  ne  fe  détrade  que  dans  deiix  ou 
trois  fécondes  fur  Une  année  ;  mais  la 
j'-iftefîe  d'un  onvritr  fouverainement 
parfait  exclut  abfokiment  toutes  excep^ 
tions  ;  fa  fainteté,  fafageffe  ,  &c.  font 
abfolument  fimples  ,  &  fans  nulle  mé- 
lange de  qualités  contraires  ,  je  dis  hr\s, 
-le  plus  petit  mélange  qui  fe  puifTe  con- 
cevoir ,  ou  qui  puillc  être  dans  la  nature 
-des  chofes. 

IV.  L'idée  de  cette  bonté  exclut  tous 
les  défauts  qui  fe  rencontrent  prefque 
toujours  dans  la  manière  dont  les  honi- 
tnes  font  du  bien  les  uns  aux  autres.  Les 
iins  fe  plaifent  aux  délais  {a)  ,  les  autres 
ne  peuvent  fe  rendre  utiles  que  par  des 
détours ,  &  ils  font  contraints  malgré 
eux  de  faire  pafTer  par  le  mal  ceux  qu'ils 
veulent  mener  au  bien.  Les  pères  qui  ne 
f)euvent  corriger  qu'à  coups  de  fouet  les 
mauvaifes  inelinations  d'un  enfant ,  lui 
font  fentir  la  doulcurdescoupsde  vcr»e; 
mais  ils  s'en  garderoientbien  s'ils  étoient 
perfuadés  qu'une  complaifance  fans  borg- 
nes feroit-un  moyen  plus  efficace  de  coi> 

V)  Ces  délaîs  font  quelquefois  fi  ènnuvônî  frué 
Ion  demande  enfin  comme  une  grâce  ,  la  prompti». 
tude  du  refus  ^ 

<famfatis  efi  ,  fimm  ,  6  Cafar  ,  pro  m^jnen  po/co  ^ 
Kemqucmeam  fa^  das-  ,  perfue,:,  jlvt  mgast 
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redion.  Us  le  contraignent  d'avaler  une 
médecine ,  qui  lui  cauferades  tranchées, 
&  dont  l'amertume  Im  lera  inlupporta- 
bîe  ;  mais  ils  n'en  uferoient  pas  de  la 
forte  ,  s'ils  favoient  un  autre  moyen  de 
le  aucrir.  Ils  fe  ferviroient  du  lucre  ,  CSc 
de'^tout  ce  qui  feroit  le  plus  a  Ion  goût , 
s'ils  clperoient  de  trouver  la  un  meilleur 
remède.  Me  pouvant  éviter  de  Un  i  a  ire 
prendre  une  potion  défagreabie  ,  Us  en 
adoucirent  l'amertume  le  mieux  ou  ils 
peuvent  par  de  petites  tromperies  {p  , 
&  quoiqu'ils  regardent  comme  une  toi- 
bleiîe  ridicule  les  plaintes  qu  il  tait  du 
mauvais  croùt  d'une  médecine     pcUua- 
dés  qu'ils  font  qu'en  très-peu  de  tenu  û 
ne  Uientïni  plus  ,  &  que  le  remède  lui 
fera  du  bien-,  nonobftant  cela  ,  dis-)c  , 
ils  lui  épargneroient  de  tout  leur  cœur 
cette  peine  ,  &  le  guéiiroient  par  uis 

(  a  )  Puerif  ahfinthia  terra  medentes 
Cùm  darc  conaritur  ,  frVus  cras  pocula  circum 
Contingunt  mclUs  dulcis  fiavo^'^  H-^^orc, 
Vtpucrortim  xtas  improvida  Indijicctur 
labrorum  tenus  intercà  pcrpotct  amaru.n 
Ahfir^thi  lat'cem  ,  dcccftaque  non  cafiatur  ; 
Sedpodàs  talifaclo  rtcreata  vaUfcat. 

Lucret.  Dt  natura  rerum  Ub,  i.  va/.  931' 
L'y.  IV.  vcrf.  Il» 
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liqueurs  les  plus  favoureufes  du  monde  , 
s'ils  le  pouvoicnt.  Il  n'ei-l:  pas  hefoia 
d'être  père  pour  fentir  de  telles  diCpoIi- 
tions  dans  fon  ame.  Il  n'y  a  ni  médecin , 
ni  apothicaire  ,  qui  ne  tàffe  des  excufes 
de  ce  que  les  remèdes  font  amers  ,  & 
qui  ne  protefte  que  s'il  étoit  polîible  de 
leur  donner  le  goût  de  la  fauce  la  plus 
excellente  ,  que  les  meilleurs  cuilîniers 
fâchent  faire  ,  on  n'y  épargneroit  point 
fon  induftrie  ,  mais  qu'une  nécefficé  que 
tout  l'art  humain  ne  peut  furmonter, 
oblige  à  faire  prendre  des  médecines  dé- 
fagréables.  Il  efl  fur  que  ce  langage  eft 
fîncere  lors  même  que  l'on  s'en  fert  au- 
près d'un  malade  que  l'on  n'avoit  jamais 
vu.  Demandez  a  un  chirurgien  qui  remet 
le  bras  à  une  perfonne  inconnue ,  Ji  voué 
pouvie:^/liire  cette  opération  fans  caufer 
.aucune  douleur  ,  ne  Li  ferier-vous  pas 
de  cette  manière  ?  il  vous  répondra  que 
cette  queftion  ed  inutile  ,  &  qu'on  doit 
tenir  pour  indubitable  qu'un  homme  de 
(a  profeiTion  ,    qui  fauroit  panfer  une 
plaie  de  deux  manières  également  bon- 
nes ,   mais   l'une  douloureufe ,   l'autre 
agréable ,  &  qui  préféreroit  celle-là  k 
celle-ci ,  feroit  un  monrtre  de  cruauté  , 
un  tigre  ,  un  Cannibale  qu'il  faudroit 
faire  expirer  inceiTamment  fur  une  roue, 
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Xes  maîtres  d'ccole  pour  l'ordinaire  nofït? 

pas  rcfprit  bien  tourné  ;  cependant  j 


doute  qu'il  y  en  ait  d'une  pédanterie 
?Siez  fauvage  ,  pour  aimer  mieux  em- 
ployer le  fouet  que  les  carelîès  ,  lors 
même  qu'ils  feroient  certains  que  ladou- 
ceur  &  la  complaifance  feroient  autant 
de  profit  à  leurs  difciples  que  les  chàti-^ 
ments.  Ne  dqnnc-t-on  pas  des  frian-^ 
difes  à  de  petits  écoliers  pour  vaincre 
leur  répugnance  (a)  ;  recourir  aux  gron- 
derics  &  à  la  férule  fans  néccdité  ,  je 
veux  dire  fans  que  cela  foit  plus  profi*- 
table  que  les  carefles  &  que  les  préfents , 
■c'eft  être  bruta.1. 

On  pourroit  amplifier  a  perte  de  vue 
cette  induâion,  &  de  là  naîtroit  une 
conféquence  qui  décontenanceroit  uni 
Origénifte  ;  car  on  en  pourroit  conclure 
^ue  les  idées  de  l'expérience  &  les  idées 
«nétaphyfiques  s'accordent  à  nous  mon- 
trer que  faire  du  mal  à  quelqu'un  ,  lors 
même  que  ce  n'efl  que  pour  peu  de  tems , 
&  pour  en  tirer  un  grand  bien  ,  cfl:  une 
chofe  incompatible  avec  la  bonté  ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  impoffible  de  trouver 
un  chemin  droit  par  où  l'on  puifTe  mener 


(.i)  Ut  pueris  olimdantcrujlulahlanii  iàclorcs,det 
ffffjjta.v<ùnt  utdifcirc  prima,  Hont,  Sat,  i  ,  libri  ^^ 
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ce  quelqu'un  de  bien  en  bien  conftam- 
ment  &  invariablement.  On  a  donc  beau 
dire  que  les  peines  des  damnés  ayant 
duré  un  certain  temps  ,  qui  fera  fort 
court  en  comparaifon  de  l'éternité  ,  fe- 
ront fiiivies  d'un  bonheur  qui  ne  finira 
jamais  ;  cela  ne  lailfe  pas  de  paroitre 
d'autant  plus  incompatible  avec  la  bonté 
de  Dieu  ,  que  c'ell  une  bonté  infinie  & 
fouverainement  parfa'te  ,  qui  ne  peut 
foufirir  la  moindre  diminution  ,  ni  la 
moindre  interruption  fans  ceffer  d'être 
parfaite.  Souvenons-nous  de  la  dodrine 
des  Scholafiiques  fur  la  nature  des  pre- 
mières qualités.  La  chaleur  extrême  ,  m 
fiimmo  gradu  ou  ut  ocio  ,  comme  ils 
s'expriment ,  n'eft  plus  une  qualité  pre- 
mière ,  fimple  ,  &  dans  la  perfeâion  , 
dès  qu'elle  efè  mêlée  avec  le  plus  petit 
degré  de  froid  qui  puifle  exiller.  Elle 
paffe  dès  -  lors  dans  la  nature  des  fé- 
condes qualités  ou  des  qualités  com-f 
pofées  ;  les  elTences  confillent  in  in-' 
divLJihili ,  dans  un  point  indivifible  ; 
i  pour  peu  que  vous  en  ôtiez  ,  vous  les 
{  détruifez  entièrement.  Il  leur  faut  tout 
i  ou  rien  ,  &  ainfi  quelque  mince  que 
puilfe  être  le  mélange  de  la  qualité  mal- 
faifante  avec  la  bonté  ,  cette  bonté  perd 
reffence  de  la  bonté  parfaite;  elle  change 
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d'efpcce  &  {c  trouve  appartenir  à  refpecé 
des  qualités  imparfaites.  Je  mets  en  mar- 
ge l'axiome  philofophique  qui  prouve 
cela  (a).  Il  faut  donc  que  ii  les  Origé- 
niflcs  fe  veulent  tii^er  d'affaire  ,  ils  ajou- 
tent une  nouvelle  hcréfie  aux  précéden- 
tes ,  il  faut  qu'ils  foutienncnt  qu'il  a  été 
ïmpofnble  à  Dieu  de  conduire  les  créa- 
tures libres  a.  un  bonheur  éternel ,  fans 
qu'au  préalable  elles  fouffriffent  les  mi- 
Icres  de  cette  vie  ,  &  puis  pour  un  cer- 
tain temps  les  infernales.  Ils  pourroient 
alléguer  que  tout  de  même  que  les  poif- 
fons  ne  peuvent  vivre  dans  Pair,  ni  les 
hommes  fous  les  eaux  ,  les  efprits  ne 
fauroient  entrer  dans  le  paradis  pendant 
qu'ils  font  chargés  de  la  crafTe ,  que  leur 
union  avec  la  matière  élémentaire  leur 
communique  ;  qu'il  faut  donc  les  en 
purger  dans  les  fonrnaifes  infernales  , 
après  quoi  ils  font  en  état  àe  vivre  heu- 
reux dans  les  régions  célefles.  Selon  cette 
fuppofîtion  la  bonté  de  Dieu  peut  fub- 
■fiiier  toute  entière  avec  les  tourments 
de  la  créature  ,  tout  comme  l'amitié 
d'un  opérateur  fe  conferve  entièrement 
pour  la  perfonne  qu'il  taille  ,  quoiqu'il 


frt)  Bonum  ixinttgracaufâ  ,malum  «*  quocum^e 
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lui  faffe  fouifrir  de  trcs-cruclies douleurs, 
dont  il  ne  iui  cit  pas  pofTible  de  l'exemp- 
ter, i'viais  ii  l'on  recouroit  à  cette  hy- 
poth.fc  ,  on  ne  feroit  qu'adopter  une 
partie  de  Terreur  des  Manichéens;  on 
ikuvcroit  la  bonté  de  Dieu  aux  dépens 
de  (a  puiflance  ;  on  admettroit  la  ma- 
tière comme  un  principe  incréé ,  &  fi 
eiFen civilement  mauvais  que  Dieu  n'en 
pourroit  rectiiier  les  défauts.  Ce  feroit 
donc  ,  non  pas  répondre  aux  difficultés 
des  Manichéens  ,  mais  les  faire  triom- 
I  phcr.  Les  obfervations  qui  ont  été  faites 
!  fur  le  mal  phyfique  ,  par  rapport  à  la 
bonté  de  Dieu,  fe  peuvent  facilement 
appliquer  au  mal  moral  par  rapport  k  la 
fainteté  divine. 

V.  11  faut  prendre  garde  que  fi  Ori- 
gène  pouvoit  répondre  aux  objedions 
des  Manichéens ,  il  ne  s'enfuivroit  pas 
que  l'on  pourroit  les  réfoudre  a  plus 
forte  raifon  par  des  principes  beaucoup 
meilleurs  ,  &  plus  orthodoxes  que  les 
fiens.  Car  tout  l'avantage  ,  qu'il  peuC 
trouver  dans  cette  difpute  ,  procède  des 
faufletés  qui  lui  font  particulières ,  don- 
nant d'un  côté  beaucoup  d'étendue  aux 
forces  du  franc-arbitre  ,  &  fubftituant 
de  l'autre  à  l'éternité  malheureufe  qu'il 
fupprime  une  félicité  éternelle.  Le  plus 
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fort  argument  des  Manichéens  eft  fondt 
lur  riiypothcfe  que  tous  les  honinies  ,  i 
la  réferve  de  quelques-uns ,  feront  dam 
jîés  éternellement. 

VI.  Il  n'y  a  perfonne  aujourd'hui'qu 
donne  fi  peu  de  prife  aux  Manichéen 
que  la  kàc  de  Socin  ,  mais  ce  n'eft  qu'i 
caufe  qu'elle  s'eft  plus  éloignée  que  le 
autres  de  l'hypothefe  des  Particularifte 
(a).  Or  pendant  qu'elle  n'ira  pas  encor 
plus  loin  ,  elle  ne  fera  pas  plus  heureu{| 
que  rOrigénifmedans  cette  difpute;  ell| 
y  fuccombera  fi  elle  ne  joint  à  fes  autrd 
impiétés,  celle  de  dire  que  la  matier' 
cft  un  principe  dont  Dieu  ne  peut  dif 
pofer  que  jufques  a  un  certain  point 
èc  que  hors  de-là  il  faut  qu'il  cède  à  1 
réfiflance  ,  &  qu'il  s'accommode  au 
défauts  incorrigibles  qu'il  y  rencontra 
Si  les  Sociniens  ne  fe  chargent  pas  encoi 
,43e  ce  blafphéme ,  ils  fe  verront  réduii 
h.  Fabfurde  ,  je  veux  dire  à  nier  des  vc 
Tités  d'expérience  :  Voici  comment.  I 
nient  l'éternité  de  l'enfer  ,  parce  qu'i' 
sie  fauroicnt  comprendre  qu'elle  s'ac 
xorde  avec  la  bonté  infinie  de  Dieu.  I 


(a)  Ce  font  ceux  oui  prejfent  avec  le  plus  de  rigne. 
le  fcns  littéral  de  Saint  Paul  fur  le  dogme  de  la  pr 
icjiination  ahfolue ,  &  de  la  nécejfité  de  la  g^ace  , 
4«  -l"  perti  du  franc  atHtre, 
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ne  comprennent  pas 'que  cette  bontéfoic 
compatible  avec  un  enfer  de  cent  fois 
cent  mille  millions  d'années.  Tant  de 
fîecles  de  fouft'rances  leur  paroiiïent  une 
cruauté  horrible.  Mai?  comme  de  cette 
cruauté  on  ne  parviendra  jamais  jufqu'à 
la  bonté  infinie  par  le  retranchement  de 
mille  ficelés  ,  &  puis  encore  de  mille  , 
^c.  pendant  qu'on  lailTera  de  refie  quel- 
ques années  de  tourment ,  il  faudra  dire 
fi  l'on  veut  éviter  les  inconféquences , 
que  fous  un  Dieu  infiniment  bon  ,  il 
ne  peut  point  y  avoir  d'enfer.  Cela  prou- 
ve trop  ,  on  ne  comprend  point ,  après 
cette  thefe  ,  qu'il  puifi'e  y  avoir  des  ma- 
ladies &  des  chagrins  parmi  les  hommes. 
Vous  pofez  donc  des  principes  d'où  s'en- 
fuie la  faulleté  &  même  l'impofiibilité 
de  ce  qui  exirte  très-certainement ,  dç 
dont  on  ne  fait  que  de  trop  fàcheufes 
expériences.  Direz-vous  que  ,  fous  les 
meilleurs  Monarques ,  il  y  a  &  des  ca^ 
chots  ,  &  des  tortures ,  &  des  gibets , 
&  des  bourreaux  qui  font  fouvent  des 
cxécut'ons  ?  On  vous  répondra  qu'au- 
cune de  toutes  ces  chofes  n'auroit  lieu, 
fî  ces  Monarques  avoient  la  force  d'inf- 
pirer  à  tout  le  monde  une  ferme  réfolu- 
tion  de  fe  comportée  comme  il  faut.. 
Quel  moyen  de  fe -tirer  de  ce  laby  rintlie^  > 
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li  Dieu  difpofe  de  la  matière  comme  bon 
lui  femble  ,  &  s'il  efl:  l'auteur  libre  des 
loix  qui  aHujettifient  l'homme  aux  ma- 
ladies &  aux  dcplaidrs  ?  On  lera  donc 
obligé  de  dire  pour  le  dégager  ,  qu'il  ne 
fait  pas  tout  ce  qu'il  veut  ,  &  que  la 
matière  contient  desfemcnces  de  mal  qui 
germent  ou  d'une  manière  ou  d'autre  , 
bon  gré  malgré  qu'il  en  ait  ,  &  quelque 
combinaifon  ou  quelque  tifiu  qu'il  failb 
de  corpufcules. 

VII.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  apprendre 
leur  devoir  à  ceux  qui  veulent  aiîujettir 
la  Théologie  a  la  Philofophie.  Il  faut 
leur  montrer  les  conféquences  abfurdes 
de  leur  méthode  ,  &  les  ramener  par-là 
à  cette  maxime  de  l'humilité  chrétienne, 
c'ell  que  les  notions  métaphyfiques  ne 
doivent  point  être  notre  rcgle  pour  juger 
de  la  conduite  de  Dieu  ,  mais  qu'il  faut 
ie  conformer  aux  oracles  de  l'Ecriture. 

§.     V. 

Parallèle  de  Vapinion  cTOrigene  tou- 
chant lanon-éternité  des  peines, avecU 
dogme  des  Socinkns  fur  cet  arficle, 

y»  Oricene  a  mis  les  Démons  &  les 
j»  damnés ,  à  peu  près  au  même  rang  ^ 
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»  où  les  papilles  mettent  les  fidèles  Se 
»  les  régénérés  ,  qui  meurent  chargés 
»  d'un  grand  nombre  de  péchés  véniels, 
»  &  qui  n'ont  pas  de  quoi  faire  dire  des 
»  melïès  pour  abréger  ou  pour  adoucir 
»  leurs  peines  dans  le  Purgatoire  ,  donc 
«  le  feu  ne  diiibre  de  celui  de  l'enfer 
>>  qu'en  durée.  Ainfi  les  libertins ,  qui 
»  perféverent  dans  leur  libertinage  & 
»  dans  leurs  crimes  jufqu'à  la  mort  , 
»  peuvent  a  peu  près  avoir ,  félon  la 
»  théologie  d'Origene ,  les  mêmes  crain- 
»  tes  &:  les  mêmes  efpérances  ,  que  les 
»  meilleurs  catholiques  ont  ,  félon  la 
»  doéaine  de  leurs  prêtres  &  de  leurs 
»  moines.  Le  temps  n'eft  rien  en  com> 
y>  paraifon  de  l'éternité.  Un  enfer  tern- 
ît porel  ne  peut  être  mis  en  parallèle 
»  avec  un  paradis  éternel.  Il  eft  vrai 
-»  que  les  maux  pj-éfcnts  effacent ,  dans 
»  l'efnrit  des  mondains ,  Tidée  des  biens 
»  à  venir  ^  &  que  le  fentimcnt  de  ceux- 
»  là  efc  ojdin.iirement  plus  vif  &  plus 
«  fort ,  que  le  defir  &  l'cfpcrance  de 
»  ceux-ci.  Mais  cela  vient  de  la  folie 
»  &  de  la  corruption  des  hommes  ,  & 
»  non  pas  de  la  nature  des  objets.  De 
»  plus  ,  il  faut  favoir  que  les  maux  k 
»  venir  font  à  peu  près  confidérés  com- 
»  les  biens  a  venir ,  c'eft-k-dire  que  les 
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»  étourdis  &  les  brutaux  ne  font  guerfl 
»  touchés  ni  des  uns  ni  des  autres  ;  mais 
»  les  fages  &  les  gens  à  réflexion  ,  envi- 
9  fagent  de  près  les  peines  &  les  jojes 
»  de  l'autre  vie  ,  &  s'en  font  une  juftc 
»  idée.  D'où  il  fuit  que  les  gens  de  la 
»  première  efpcce ,  ne  feront  pas  plus 
»  effrayés  de  l'enfer  ou  du  purgatoire , 
»  dont  Origene  les  menace  ,  qu'encou- 
)>  rages  &  confolés  par  la  fin  de  leurs 
î>  fupplices ,  &  par  la  jouiffance  d'une 
»  béatitude  éternelle  dans  le  paradis , 
»  que  ce  Dodeur  leur  fait  efpércr  :  & 
)>  qu'au  contraire  ceux  qui  ont  des  pen- 
»  fées  plus  fcrieufes  &  plus  profondes  ^ 
»  jugeront  des  biens  &  des  maux  futui*s 
»  par  leur  durée  ,  &  fe  réfoudront  fan^ 
»  peine  à  traverfer  quelques  fiecles  de 
r>  mauvais  temps  ,  s'ils  font  afiiirés  de 
»  trouver  au-delà  une  éternité  de  bon- 
»  heur  &  de  joies  infinies.  Pour  la  doc- 
»  trine  des  Sociniens  ,  elle  ne  donne 
3)  point  d'autre  confolation  aux  pé- 
>y  cheurs  endurcis  ,  que  leur  anéantilTe- 
»  ment.  Or  de  la  manière  dont  les 
»  hommes  font  faits ,  ils  aiment  mieux 
»  être  malheureux  &  heureux  fucceiïi- 
vement ,  que  de  n'être  point  du  tout. 
»  Et  félon  la  droite  raifon  ,  il  y  a  in- 
»  finiment  plus  d'avantage  à  être  cter- 
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»  nellement  comblé  de  bonheur ,  après 
»  aA'oir  fouftert  quelque  tems ,  qu'à 
>î  rentrer  dans  le  néant ,  &  à  fe  voir 
i>  ainfl  privé  pour  jamais  d'une  béati- 
})  tude  infinie  ,  dont  on  pouvoit  s'afîii- 
»  rer  la  poirefîlon  ,  &  que  l'on  ne  perd 
})  que  par  fa  négligence....  (^z)  L'erreur 
»  d'Origene  pourra  infpirer  le  mépris  de 
7)  la  répentance  à  quelques  -  uns ,  & 
î>  celle  des  Sociniens  pourra  en  retenir 
jy  d'autres  dans  l'impiété.  Cependant 
»  l'une  &  l'autre  eii:  très-pernicieufe  ; 
»  &  c'eft  avoir  un  faux  poids  &  une 
»  faufl'e  mefure ,  &  une  acception  de 
»  perfonnes  trop  vifible ,  de  dire  que 
»  l'erreur  d'Origene ,  quoique  dange- 
»  reufe  ,  n'a  rien  d'impie;  mais  que 
»  l'opinion Socinienne ef i: limpiété Epi- 
»  curienne.  Si  Origene  avoir  anéanti  des 
»  reprouvés ,  après  un  long  purgatoire  , 
»  fa  Théologie  feroit  moins  indulgente 
»  aux  pécheurs  impénitents  ,  que  celle 
»  des  Sociniens  ,  qui  les  anéantilîent 
»  fans  leur  avoir  fait  fouffrir  aucune 
»  peine  confidérable  (è).  Mais  le  pa- 


(<î)Saurin.  Examen  àe  la  Théologie  de  Mr.  Ju- 
rîeii ,  pa^.  690. 

{b)  IlJcmkU  gue  Mr.  Sanrin  tombe  d'accord  de  ce 
qu'avance  fon  adverfaire  ,  que  les  Sociniens  enfei- 
gnent  que  Vami  des  méchants  efl  anéantie  au  même 
faoïpcnt  quUlf  meuunt,  d  n'eji  £as  (à  la  dvilrLnc 
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»  radis  qiî'il  leur  promet  au  bout  de 
»  leur  cnFcr  ,  &  qui  les  rendra  étcrnel- 
»  lement  (cmblables  aux  Apôtres ,  aux 
»  IVi.irtyrs  &C  aux  plus  grajjds  Saints  , 
»  efrun  puifiant  contre-poids  contre  la 
»  terreur  d'un  fiipplice  ,  qui  fera  place 
»  à-  des  joies  &  à  des  félicités  éter- 
>?  nelies.  « 

§.    VI. 

Du  Salut  d'Orlgene. 

Rien  n'eft  plus  flngulicr  que  les  dff- 
putes  qui  s'élevèrent  au  fujet  du  falut 
d'Origene,  prefqu'aufri-tôc  après  la  con- 
damnation de  fes  Livres.  Le  jugement 
de  l'Eglife  ,  quelque  défavorable  qu'il 
lui  fut,  n'étoit  point  une  raifon  fuffi- 
fante  pour  damner  ce  grand  Dûcîeur  qui 
avoir  pu  fe  tromper  fans  être  hérétique  , 
n'ayant  point  foutenu  fes  opinions  avec 
opiniâtreté  &  en  efprit  de  rébellion  , 
puifque  l'Eglife  n'avoit  point  prononcé. 
Il  c'a  plus  que  vraifemblable  qu'Origene 
fe  feroit  fournis  à  fon  jugement  s'il  avoit 
été  rendu  de  fon  vivant.  Il  y  a  bien  des 


de  cette  Secîe  (ju'i  enfeigne  feulement  que  leurs  peines 
tcjj'iront  enfin  par  V aniantiffcmcnî  de  leur  ame.  I!  efl 
rrai  aiijjt  que  AI.  Saurin  s^xprime  d'une  manière 
qui  peut  Jigmfer  qu'il  n'impute  point  cela  à  la  fccli. 
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Saints  dans  le  calendrier  qui  n'ont  pas 
vécu  aulu  chrétiennement  que  lui ,  nî 
fouftert  autant  pour  la  foi ,  ni  eu  tant 
d'ardeur  pour  le  martyre  ,  ni  fait  une 
auffi  dure  pénitence.  Il  y  a  donc  beau- 
coup plus  d'apparence  ,  même  Iclon  les 
principes  du  Chriltianifme  ,  de  le  croire 
fauve  c]ue  damné. 
i       Jean  Pic  ,  Comte  de  la  Mirande  , 
i  ayant  publié  à  Rome  ,  entre  fes  neuf 
cens  Propoîitions  ,  <^n  lI  efi plus  raijon- 
nabk  de  croire  le  falut  d' Origcne  ,  ^iie 
Jadam nation  ;  les  maîtres  en  Théologie 
l'en  reprirent ,  difant  que  cette  conclu^ 
Jion  efl  téméraire  &  blâmable ,  quelle 
Jènt  V héréfie ,  &  eji  contraire  à  la  déter- 
mination de    VLglife   univerfelle.  Ces 
maîtres  en  Théologie  prétendoient  donc 
f?ire  un  article  de  foi  de  la  damnation 
4'Origene.  Cependant  Pic  de  la  Mirande 
avoir  le  Pape  de  fon  côté,  avec  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  compofoient  le  Sé- 
nat  Apoftolique  ,    qui  penfoient  plus 
fenfément  que  ces  maîtres  en  Théolo- 
gie ,  efprits  envieux  &  brouillons. 

M.  Cottibi ,  Minière  de  Poitiers  , 
qui  changea  de  Religion  en  i65o  ,  em- 
porté parla  vénéfation  pour  les  vertus  , 
le  génie  &  les  fouff'rances  d'Origene  , 
ofa  lui  donner  le  nom  de  Saint ,  k  l'imi- 
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çarion  d'Eralnie  ,  qui  fe  fentolt  quel-» 
qucfois  tenté  de  donner  le  même  titie  a 
Socrate.  Il  eft  vrai  que  Cottibi  en  reçut 
^e  vifs  reproches  de  fes  anciens  confrères. 

Dès  1629  ,  le  Jéfuice  Etienne  Binct 
avoit   publié  un  ouvrage   touchant  le 
falut  d'Origcnc  ,  ou  il  n'ofoit  fc  déclarer 
pour  l'affirmative  qu'en  tremblant.  Il 
prit  le  parti  de  donner  ,  a  cette  affaire, 
la  forme  d'une  révilion  de  procès.  Il  iic- 
ouir  des  témoins  ;  il  fit  plaider  pour  & 
contre  ,    &  intervenir  les  conclufions 
des  gens  du  Roi  du  Ciel.  Enfin  il  fit  pro^- 
noncer  cet  arrêt.  »  Vu  tout  ce  qui  a  été- 
»  dit  de  part  &  d'autre  ,  &  les  conclu- 
»  lions  des  gens  du  Roi  du  Ciel ,  il  a;. 
»  été  dit  que  l'affaire  fera  appointée  au,: 
»   confèil  lecret  de  Dieu  ,  &  à  lui  réfer-t 
>3  vée  la  fentence  définitive.  Et  néan--- 
»   moins  par  provifion  ,    &  au  profit; 
»   d  Origene  ,  a  été  dit,  que  tout  bien,-' 
»  balancé  ,  les  preuves  qui  le  fauvent; 
»  font  plus  fortes  &  mieux  concluantes 
x>  que  celles  qui  le  damnent  ;  partant^ 
»  il  y  a  plus  d'apparence  de  le  croire. 
V  fauve  que  damné  (a). 

On  lit,  dans  \q  Pré  fjûri  fuel ,  qu'un,- 
bon  homme  fe  trouvant  en  peine  fur  le- 
ialut  de  l'ame  d'Origene  ,  après  les  ar-- 

(a),  Binet,  du  Salut  d'Qrigencj  p.  46S. 


3  E      B   A    Y   I   E.  4J 

«Tentes  prières  d'un  faint  Vieillard,  il  vie. 
comme  une  efpece  d'enfer  à  découvert  5. 
que  là  il  reconnut  les  hcréflarques  qu'on 
lui.  nomma  tous  nom  par  nom  ,  &.  au 
milieu  il  y  vit  Origene  qui  étoit  damné 
avec  les  autres  ,  &  charge  d'horreur  ,  de 
flammes  &  de  confuiion.  Voila  une  des 
{implicites  fans  nombre  ,  qu'on  trouve 
dans  ce  miférable  livret.  L'excellente 
preuve  de  la  damnation  d'un  Docleur 
du  ChriiLianifme  ,  les  vinons  d'un  lier- 
mite  !  Il  eft  écrit ,  dans  la  vie  de  fainte 
Mcchtilde ,  que  Dieu  lui  révéla  qu'il  ne 
vouloit  pas  que  le  monde  fût  ce  qu'étoit 
enfin  devenu  Samfon  ,  Salomon  &  Ori- 
gene ,  pour  donner  de  la  terreur  aux 
plus  forts  ,  aux  plus  fages ,  &  aux  plus 
(avants  de  ce  monde  _,  les  tenants  en  fuf* 
pens  dans  cette  incertitude.  Cette  fé- 
conde vilIon  a  au  moins  un  fens  moral , 
&  montre  combien  il  elî:  téméraire  de 
vouloir  pénétrer  les  jugements  de  Dieu. 
Je  finirai  cet  article  par  une  réflexion 
dont  le  Lecleur  pourra  faire  fon  profit  : 
c'eft  qu'Origene  méritoit  bien  d'être 
damné  par  les  hommes  ,  pour  avoir 
iVoulu  les  délivrer  de  la  crainte  d'une. 
iïQ-rnké  raaJheureufe.- 
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§.    VII. 

Deux  Origènifmcs  y  l un  charnel  j 
Vautre  jpiruud. 

Quelques-uns  des  Sénateurs  d'Origene 
ponlicrent  les  confcquenccs  de  (on  fyî- 
tcnic  jiifqu'aux  fenrualitésque  l  on  a  vues 
depuis  parmi  les  Moliniftes.  »  Tandis 
»  que  les  contemplatifs  l'ans  étude  don- 
»  noient  inconridci-émcnt  dans  toutes 
»  les  chimères  d'Origene  ,  d'autres  plus 
»  éclairés  qu'eux  ,  mais  aufli  plus  cor- 
i>  rompus  ,  en  apperçurent  les  confé- 
»  qucnces  très-favorables  a  leurs  dcré- 
»  glements  ;  &  de  ce  que  la  chair  n'étoic 
»  plus  regardée  que  comme  la  prifon 
»  de  l'elprit ,  &  nullement  comme  une 
»  partie  de  nous-mêmes  ,  (andiHce  par 
»  l'union  qu'elle  a  avec  Jcfus-Chrift  , 
»  &:  deflinée  à  régner  avec  lui  dans  la 
»  gloire  ,  ils  conclurent  que  les  fouil- 
»  lures  de  la  chair  n'étoient  pas  capa- 
»  blés  d'ôter  à  l'efprit  fa  pureté  ,  ni  do 
»  le  priver  de  la  grâce  du  Créateur.  On. 
»  fait  afîcz  à  quelles  abominations  con- 
»  duit  ce  déteîiable  principe  qui  rorma 
«  dans  l'Orient  une  féconde  fedc  d'Ori- 
>^  genilks  il  décriés  par  leurs  défordres, 
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•5)  qu'on  leur  donna  les  noms  ^infarnzs 

U  3>  &  de  débordés.  Co  double  Origcniime, 

»  l'un  charnel  l'autre  fpirituel  ,  a  pour 

»  témoin  faint  Epiphane.  Amfï  ,  on  ne 

»  le  prendra  pas  pour  l'invention  d'un 

»  hiiiorien  qui  cherche  dans  les  liecles 

35  palfcs ,  des  portraits  de  ce  qui  fe  voit 

»  dans  le  nôtre.  Beaucoup  moins  doit- 

»  on  le  regarder  comme  une  occaiion. 

•>>  ménagée  pour  avoir  lieu  de  s'expli- 

>5  quer  fur  les  afi-'aires  préfentcs.  Si  l'exé- 

»  crablc  Moiinos  ,    tout  oppofé  qu'il 

»  étoit  au  charte  Origene  ,  n'a  pas  lailié 

»  de  devenir  ,  comme  lui ,  le  chef  d'une 

»  héréfic    fpirituelle   &    d'une  héréfie 

>î  charnelle  ,  il   ne  faut  pas  s'en  étoa- 

»  ner.  L'héréfie  la  plus  fpirituelle ,  pour 

»  peu    qu'elle    ait  d'affinité  avec    les 

>3  mœurs  &  de  rapport  à  la  pratique  , 

)i  ouvre  le  chemin  aux  plus  monflrueux 

«  défordres.  Tel  foupire  &  s'accufe  lui- 

M  mém.e  après  avoir  commis  une  mé- 

»  chante  acrion  que  je  n'ai  pu  éviter  , 

«  dit-il  ,  Dieu  m'ayant  lefufc  la  grâce. 

»  Tel  autre  ,  de  ce  que  Dieu  lui  a  ôté 

»  les  moyens  d'éviter  cette  même  ac- 

»  tion  ,  conclut  qu'elle  ne  fauroit  être 

»  criminelle  ,  &.  la  commet  fans  rou- 

î>  gir  {a). 

(a)  Hiftoire  de  l'Origémimcpar  leP.Doilcin,p,  13 Ji 
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Cet  Origcnifme  charnel  ne  dura  guère  , 

&  fut  plus  aifé  à  détruire  que  l'origc- 
nifme  fpirituel.  »   Ce  qui  fembîera  in- 

7>  croyable   &  qui  mérite    néanmoins 

»>  d'être  foigneufement  remarqué  ,  une 

»  héréiie  charnelle  efè  moins  à  craindre 

»  pour  l'Eglife ,  que  celles  où  l'on  ne 

«  voit  rien  que  de  très-réglé  dans  les 

»  mœurs.    Il  n'en  faut  point  d'autres 

»  preuves  que  celles  du  double  Origé- 

»  nifme.  Le  charnel  dura   très-peu  & 

»  fut  abhorré  de  tout  le  monde  :  ceux 

»  mêmes  qui  en  étoient  infectés  n'ole- 

>j  rent  produire  aux  yeux  des  hommes 

»  une  doctrine  fi  aftreufe  ;  au  lieu  que 

»  rOrigénifme  fpirituel  ,  dont  les  Sec- 

to  tateurs  ,  félon  St.  Epiphanc  même  <, 

î5  étoient  irréprochables  du  côté  de  la 

»  pureté  ,  ne  put  être  éteint  qu'après 

»  plus  de  deux  fiécles  (^a). 


(a)  Ibid.  p.   141, 


•^ 

^f^'^^ 

%..^ 
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LES   A  B  É  L  I  E  N  S, 

01/ 

ABELONIENS. 
§.    L 

Origine  &  principes  de  cette  Secl& 
<£  H.irétiqiLes^ 

LEs  Abcliens ,  Sede  d'Hérétiques  dif- 
perfés  dans  la  campagne  aux  envi- 
rons d'Hippone  ,  avoient  d'étranges 
principes.  Cette  Secte  ordonnoit  à  cha- 
cun d'avoir  fa  chacune  ;  cile  ne  troii- 
voit  point  bon  ,  &.  ne  fonllroit  point 
que  l'homme  fût  feul  ;  il  taîloit ,  félon 
les  ftaruts  de  l'ordre  ,  <^u'il  càc  une  aide 
femblable  à  lui  :  mais  il  ne  jui  étoit  pas 
permis  de  s'appuyer  fur  cette  aide  ;  je 
veux  dire  de  s'unir  corporcHement  avec 
là  femme  :  c'étoit  pour  lui  l'arbre  de 
fcience  de  bien  &  de  mal ,  dont  le  fruit 
lui  étoit  févérement  défendu.  Ces 
gens-Ia  régloient  le  mariage  fur  le  pié 
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du  paradis  tereflrc  ,  où  il  n'y  eut  entre 
Adam  &  Eve  que  l'union  du  cœur  ;  on 
plutôt  ils  fe  régloient  fur  l'ex-cmplc  d'A- 
fcel  :  car  ils  prétcndoicnc  qu'Ab'-l  avoic 
cté  marie  ;  mais  qu  il  étoit  pourtant 
mort,  fans  avoir  jamais  connu  de  fem- 
me. C'étoit  de  lui  que  leur  fc6le  avoit 
pris  Ion  nom.  Quand  un  homme  &  une 
femme  étoient  entres  en  cette  forte  de 
fociété  ,  ils  adoptoient  deux  enfants ,  un 
garçon  &  une  rille  qui  fuccédoient  à 
leurs  biens  ,  6c  qui  fe  marioicnt  fous  les 
mêmes  conditions  de  ne  point  faire  d'en- 
fants ;  mais  d'en  adopter  deux  qui  difré- 
rafl'ent  en  fcxe.  Ils  ne  manquoient  pas 
de  trouver  de  pauvres  gens  dans  le  voi- 
{înage ,  qui  leur  fourniffoient  des  en- 
fants à  adopter.  Voila  ce  que  ce  Saint 
Auguftin  nous  apprend  ;  &  comme  il 
cft  prefque  le  fëul  qui  en  parle  ,  il  faut 
croire  que  cette  fcde  ne  fut  connue 
qu'en  peu  de  lieux  ,  &  qu'elle  ne  dura 
pas  long-temps.  On  croit  qu'elle  com- 
mença fous  l'Empire  d'Arcadius  ,  &c 
qu'elle  finit  fous  celui  de  Tlicodofe  le 
jeune.  Tous  ceux  qui  la  compofoient, 
réduits  enfin  à  un  feul  village  fe  réuni- 
rent à  l'Eglife  catholique. 


§.  II. 
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§.      I  I. 

Combien Jes principes  étoicnt pcupropnf 
à  la  faire  durer, 

C'étoit  un  état  trop  violent ,  que  ce- 
lui de  continence  entre  un  homme  &C 
une  femme  ,  qui  avoient  d'ailleurs  tou- 
tes chofes  communes ,  &  dont  la  fo- 
cicté  étoit  cenfée  un  vrai  mariage  :  c*e'- 
toit,  dis-je,  un  état  trop  violent,  pouc 
durer  beaucoup;  niiUmn  vioknîiim  du- 
rabile.  Les  Abéliens  n'étoient  que  des 
Eucratitcs  &   des  Novatiens  mitigés  : 
ceux-ci    condamnoient  hautement   le 
mariage  ;  les  Abéliens  le  louoient  &  le 
retenoient.  Il   eft  vrai  que  ce  n'étoic 
prefque  que  de  nom  :  ils  en  avoient  V ap- 
parence ;  mais  ils  en  reniaient  la  for  ce*. 
Hi  nomen  quideni  coiiiug'ù  ^  nuptla-' 
rum  retiniunmt ,   vim  aiitem  <&  cjp;C' 
tum   earum  prorjus  fujluleriint.   S'ils 
avoient  cru  que  le  mariage  fat  un  facre- 
ment ,  ils  auroient  été  fur  cet  article  ce 
que  les  Zuingliens  ont  été  fur  celui  di 
l'Euchariliie  :  ils  n'euflent  adm's  que  la 
figure,  &  point  du  tout  de  réalité   Or 
c'elî  ce  qui  a  dû  contribuer  a  l'e^cànc-» 
Tome  V»  C 
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tion  de  la  Secte,  On  lit  dans  le  didîon- 

yiaire  de  Furetiere  : 

jBoire  &  manger  ,  coucher  enjemhle  , 
f'ejl  mariage  ,  ce  mefemhle. 

Voila  l'idée  naturelle  qu'on  fe  forme 

ide  cet  ctac  ;  &  ,  dans  cette  idée  le  der- 
nier de  ces  trois  attributs  palle  pour  Iç 
principal ,  &  pour  la  diiïérence  fpéci- 
fique.  C'eft  ceiiii-la  ,  que  l'on  nomme 
la  confommation  du  mariage  :  fans  ce- 
lui-la,  le  contrat  le  plus  folemncl  ,  les 
fiançailles  ,  la  béncdjélion  nuptiale  ,  ne 
pafienc  que  pour  des  prcliminrircs  , 
dont  on  fe  dégage  facilement.  C'ell:  ce- 
lui-là qui  ferre  le  nœud  ,  &  qui  le  rendi 
indiffoluble.  C'efl  la  fin  ,  le  but  &  l^f 
couronne  de  l'œuvre.  Il  y  avoit  donç^ 
peu  d'apparence  que  beaucoup  de  gens , 
même  après  que  la  nouveauté  eu  dogaift. 
feroit  paffée  ,  vouluficnt  avoir  le  non# 
&  le  lien  de  gens  mariés  ,  &  fe  priver  dô 
ce  que  le  célibat  avoit  dès-lors  de  plus 
éclatant ,  fans  goûter  les  fruits  &  les  dé» 
lices  du  mariage.  Il  n'a  donc  pas  été 
riécefTaire  ,  quand  j'ai  dit  que  les  prin- 
cipes de  cette  feéle  étoicnt  peu  propres 
à  la  faire  durer  ,  que  je  fifTe  quelque  al* 
Julion  au  bon  mot  qu'on  attribue  ^ 
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5îxtc  V  :  Non  fi  chiava  in  qucfta  rcli'' 
gionc,  non  durar.i.  Les  adoptions  y  tc- 
noîent  lieu  de  génération';,  &,  à  caufe  de 
cela,  on  ne  pouvoit  pas  dire  des  Abe'- 
liens ,  ce  que  Fiorus  remarque  tou- 
chant les  premiers  habitants  de  Rome  : 
Kes  crat  umus  œtath ,  popidus  viro~ 
riim.  Si  d'antres  caufes  ne  s'en  fuiîent 
pas  mêlées ,  cette  fede  auroit  pu  durer 
éternellement  :  per  fœciiloruni  millla 
(  incredihih  diciu  )  gens  œterna  ejl  in 
quj.  nemo  nafcitdr.  C'eft  ce  que  Pline  a 
dit  des  Efféniens  ,  &  ce  que  Ton  dic 
Cous  les  jours  des  moines. 


A  B  E  L  A  R  D. 

§.     L 

Les  Amours  d'Abclard  &  d'HéldlJe. 

PIER.RE  AbÉlard  naquit  k  Palais, 
village  près  de  Nantes ,  en  1079  , 
<l'une  famille  noble.  Il  étoit  l'aîné  de 
fes  frères  ,  &  leur  laiiTa  tous  les  avan- 
tages de  Ton  droit  d'aînefTe  pour  'e  livrer 
entièrement  à  1  ctude.  La  Diakâiiquç 

C  2. 
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étolt  la  fcience  pour  laquelle  il  (e  fcri'^ 
toit  le   p'us  d'attrait  &  de  valent,  11 
voyagea  en  diverfes  provinces  de  Fran- 
ce ,  difpucant    par-tout  ,    lançant  de 
toutes   parts  fss  fy Uogirmes  ,  &  chcr^ 
chjiit  avec  ardeur  les  occaiions  de  fe  fi- 
gr-aler  contre  une  thefe.  Jamais  Cheva- 
lier errant  ne  chercha  avec  plu.  ci'avi-*_ 
dite  les  occaiions  de  rompre  une  jancQ' 
en  l'honneur  de;;  Dames.  Abélard  ter- 
mina Tes  courfc^  à  Paris  où  il  fut  diici- 
pîc    b^en-aimé ,   puis   rival   déteité  dQ 
Guillaume  des  Ch?mpeaux  ,  Archidia- 
cre de  K'otre  Dame  ,  &  l'un  des  plus 
grands  Dialecticien;,  de  Ton  temps.  Abé-» 
lard  jcur.e  iSc  prcTomptncuxs'en  alla  ou-^-l 
vrir  une  Ecole  à  Meluî'  ou  à  la  Cour  dq! 
France  réiidoit  en  ce  tcmp.s-là;  il  I4 
tranfporta  enfuire  à  Corbeil  ;  &  enfin! 
à  Paris ,  théâtre  ce  fcs  premiers  luccès.  Il 
eut  par-tout  un  nombre  prodigieux  de 
Djfcipîes,  Le  fuccefTeur  de  Champeaux 
dans  l'Ecole  de  Paris  lui  ohrit  fa  chaire, 
&■  ne  rougit  pas  de  fe  mettre  au  nombre 
de  fes  élevés  _,  tant  il  s'étoit  acquis  de  ré-» 
putation. 

Abclard  joignoit  à  la  fcience  d'un 
Dodeur  les  agrcmens  d'un  homme  ai- 
jnable  ,  très-capable  de  fe  faire  aimer, 
Avec  de  la  figure ,  de  la  jeuneflé ,  le  ta-» 
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ïent  de  faire  de  jolis  vers ,  un  ton  avan-<- 
tagcux  ,  un  grain  de  vanité  ,  un  nom  cé- 
lèbre ,  i!  avoic  raifon  de  fe  flatter  de 
trouver  peu  de  cruel i'3s  quand  il  vou- 
droit  fe  aéclarer  {a).  L'étude  avoit  été 
ji.'rqu'aîors  fa  paflion  ,  l'amour  à  fon 
tour  l'occupa  tout  entier. 

Fulbert  ,  Chanoine  de  Paris ,  avoit 
une  nièce  nommée  Héloife.  Elle  étoic 
afiez  belle  &  bien-aimée  de  fon  oncle 
qui  prenoit  un  foin  extrême  de  fon 
éducation  ;  il  avoit  fur- tout  une  envie 
extrême  d'en  faire  une  favante ,  & 
comme  elle  avoit  d'efprit  ,  elle  fai- 
loit  de  tels  progrès  dans  la  ,litté- 
r:!ture,  que  fa  réputation  s'étoit  ré- 
pandue par  tout  le  Royaume  {  b  ), 
Abélard  ,  dan"  le  portrait  qu'i!  en  fait , 
dit  qu'elle  n'étoit  pas  la  dernière  de 
fon  fexe  en  beauté  ,  mais  qu'elle  étoit 
la  première  en  érudition.  D'autres  au-» 

(a)  Tanti  quippe  tune  nominls  eratn  ,  &  juventutU 
&  siratiâ  prsernincbam  ,  ut  quamcumque  feminarum 
noftro  d'snarer  amore  ,  nulLam  vcrcrer  repulfam, 
(Abe'ardi)  Qpera   p.  lo. 

{J>)  Qjti  (  Fulbertus  )  eam  quanto  ampliùs  dilige- 
bût  ,  tanto  diUgentlùs  in  ornncm  quant  poterat  fcien— 
tiam  Litterarum  prvmoviri  ftudutrat.  Qiia  ciim  peT  fa- 
fiem  non  crat  infima  ,  per  abunda^.tjam.  l  ttcra  m 
erat  j'nprema.  Nam  cjuo  bon:  m  hoc,  Intcratoriie  'ci- 
licet  fcientitz  ,  in  mui'cribus  ejl  rariiis  ,  eo  ampL-iis 
fudlam  commcndabat  &  in  toio  regno  nominat/£i$i 
mam  fccerat,  Ibid.  p.  lo. 

Ci 
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teurs  kii  donnent  une  beauté  ravif^ 
lante  ,  &  peut-être  qu'AbcIard  eft  auffi; 
aî-iodellc  quand  il  parle  des  charmes 
-de  fa  maîtrefTe ,,  qu'avantageux  en  par- 
lant de  ton  érudition,.  Car  dans  ce- 
temps-là  une  fille  pouvoir  paiîer  pour 
un  prodige  avec  un  très-médiocre  fa- 
vorr.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Fulbert  de- 
fîra  que  fa  nièce  pr'it  des  leçons  d'A- 
iclard.  Celui-ci  ne  vit  pas  plutôt  Hé- 
loïfe  qu'il  en  devint  anioureux.  II  en- 
gngea  le  Chanoine  Fulbert  à  le  prendre 
chez  lui  en  pcnl:on  ,  fous  prétexte  qu'il 
poun-cit  plus  ûifément  rnflruire  fa  nièce  ^ 
^ans  tous  les  temps  que  fa  chaire  de 
-profeffcur  lui  laiiiercit  de  libres.  Pre^ 
ru^-moi  en  penfion  chc?^  vous  ,  lui  dit» 
il ,  je  vous  Jais  maître  du  prix.  Le  bon» 
homme  s'imaginant  qu  il  donneroit  à 
fa  nièce  un  habile  précepteur  qui  , 
bien  loin  de  lui  coûter  de  l'argent  , 
jui  paieroit  une  grofïé  penfion  ,  donna» 
^ans  le  pitge  :  il  pria  Maître  Abélard  j 
.de  bien  inftruirc  cette  jeune  fille  ,  tant  1 
de  jour  que  de  nuit ,  &  lui  donna 
permiîTion  d'ufer  de  contrainte  ,  fi  elle 
ne  faifoit  pas  fon  devoir.  Quelle  fim» 
plicicé  dans  ce  bon  Chanoine  !  il  con- 
fîoit  fa  brebis  chérie  à  un  loup  affamé  :■ 
il  U  livroit  plutôt  à  la  pafîiojî  q^u'aux 
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înflrnctîons  de  Ton  Ma'tre ,  &  lui  four- 
niiloic  tous  les  moyens  de  la  (éduire , 
en  lui  permettant  de  joindre  les  me- 
naces &  les  coups  aux  careiles.  C'eft 
la  réflexion  même  d'Abéiard  fur  la  con- 
Giilre  de  Fulbert  (c). 

Héloïfe  fit  de  rapides  progrès  fous 
Un  tel  Précepteur  ;  mais  ce  fut  plus 
dans  l'art  d'aimer  que  daîis  toute  au- 
tre fcicncc.  Auiïiil  ne  luidonnoit  guère 
cjue  des  leçons  d'amour  ;  &  elle  les 
goûtoit  fî  bien  qu'elle  le  fit  palTer 
promptement  de  la  première  faveur  à 
la  dernière  ,  fans  qu'il  fût  queftion 
entre  eux  d'aucune  promeffe  de  ma- 
tiage.  Ce  qui  toucha  le  cœur  de  l'E- 
coliere  ce  tut  la  belle  voix  de  fon  Maî- 
tre &  la  délicateiTe  de  fon  efprit  qui 
brilloit  fur-tout  dans  les  vers  amou- 
reux &  les  chanfons  qu'il  compofa 
pour  elle  ,  &  qu'il  lui  cliantoit  avec 
toutes  le&  grâces  imaginables  {d).  Rien 


(n)  Quanta  ejus  ftmpUcitûs  effet  vehementcr  admi- 
Tatui,non  minus  apud  me  ti'rjî-Lpui  quamfi  agnam  tc~ 
neram  f^milico  lupo  cotnmmeret.  Qui  cum  eam  mlhi 
non  fol  im  doccndam  ,  verùm,  etiam  v ehementer  conf- 
trinaendam  L-jd^et  ;  quid  aliud  ngjbat  quàm  ut  votis 
mers  llcertiam  penitùs  daret  ,  &  accafionern  etiamfi 
nolienius  vff:rret  ,  ut  q'.iam  vrdclicet  ,blanditii.'  non 
pod'cm  ,  minis  &  verbiribus  factliùs  fleclcrem?  Ibid. 
p.    II. 

(/:)  Puoautem  ,fatior  ftihi  fpeciallter  intrant  ^iti>* 


C  ^ 
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r*eft  plus  amufant  que  la  defcriptîôii 
^u'il  nous  donne  hii-méme  des  leçons 
qu'il  faifoic  à  fa  Maîtreiie.  «  L'étude , 
»  dit-il ,  fervoit  de  prétexte  a  l'amour. 
39  Nous  nous  retu'ions  dans  les  lieux  , 
:»  les  plus  fecrets  ,  &  les  retraites  pai-  j 
»  fibles  chéries  àcs  amants  ,  pour  y 
»  vaquer  à  la  leûure  ,  &  nous  y  cé- 
»  Icbrions  les  mylleres  de  l'amour. 
»  Nos  livres  ctoicnt  ouverts  devant 
»  nous  ,  au  lieu  d'y  lire  ,  nous  nous 
ï>  dilions  mille  chofcs  tendres  :  je  don- 
»  noi.s  plus  de  baiferv  à  machcre  Héloïfè 
3i  que  je  ne  lui  débitois  de  maximes 
»  morales  ;  mes  mains  étoient  plu» 
3>  fouvent  occupées  à  carcfier  (on  fein 
3>  qu'a  feuilleter  les  livre*;  que  je  de* 
>  vois  lui  expliquer;  &  mes  yeux  plus 
»  fouvent  fixés  fur  elle  que  fur  l'écri- 
»  ture.  Je  faifois  femblant  de  me  fervir 
»  quelquefois  de  la  permifTîon  que  fou 
»  oncle  m'avoit  donnée  de  la  châtier: 
»  l'amour  &  non  la  colère  me  por- 
»  toit  à  lui  donner  le  fouet ,  &  me» 
y>  coups  étoient  des  carellcs  les  plus 
»  douces  (e).  «  Nos  amans  fc  livrcrenu 


lus  feminarum  quarumVhet  tinimos  Jtatim  alUeere pé- 
teras ,    diclandi   videlicct  &  cantandi  gratiâ.  Ibirf. 

p.    12. 

(j)  Suh  occafiom  dijciplinx  amori  ftnitus  vac^ 
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5.  tout  ce  que  ce  commerce  amoureux 
pouvoir  li.ur  lournir  de  vojuptés  :  c'é- 
toit  leur  prcm-ere  p  tfîlon  à  l'un  &  à 
l'autre  :  iL  s'abando  incrent  à  toiite  la 
vivacité  de  leurs  dtiin. ,  &  lï  leur  ima- 
gination cchauftee  inventoic  quelque 
nouveau  plaiGr ,  ils  le  goûtoient,  de 
quelque  efpcce  qu'il  rue  :  plus  i!  écoic 
nouveau  pour  eux,  plû>  lî;  s'y  livroient 
avec  ardeur,  &  moins  ils  avoient  à 
craindre  le  dégoût.  Peut-être  que  je  ne 
rends  pas  toute  la  force  des  expreffions 
d' Abélard  ,  &  qu'on  peut  lire  au  bas  de 
lap;ige(y). 

Heloïfe  aimoit  jufqu'à  la  fweur  ;  elle 
s'imaginoit  qu'aucune  femme  ne  pou- 
Toit  voir  Abélard  fans  en  devenir  paf- 
fionnée  :  ce  qui  lui  éàifoit  dire  qu'il  n'y 
avoit  ni  femme  ni  fille  qui  en  fon  abfen- 


lamns  ,  &  fiCTttos  receffus  ,  quos  amor  optahat  ^flitr 
dium  lecHunis  off':rtbat.  Aj'crt's  ittq'ue  lituis  plurte 
de  amore  quàm  Leclione  vchaj'e  ingeeharit  ,  plura 
erat  ofcula  quàm  fini  cm  ta.  Sizpius  ad  Jinus  quàm.  ai 
lihros  rcducebantur  manns  :  crebr  ùs'oculos  amvriije 
refiiStehat ,  quàm  Icci'O  injcripturam  d^rinebat.  Ç  .o- 
aui  aimus Jujpicioncs  kab&n'Tius  ,  vcrhi^a  quandvque 
djhat  amor  non  furor  ^  gracia  non  ira,  q.ix  omnium 
un^uenti/rum  l'uavuatem.  tranjccndcrc.it.  !bid.  p.  II. 
( /"j  Nailus  à  cupidis  itt&rni'jfits  ejî  gradus  amo- 
ris  ,  &  fi  quid  inj'oluum.  amor  excogitare  potuu  ,  eJl 
addicum.  ht  quo  minus  illa  fueramus  experti  gauJ.'a, 
ardcnuùs  iliis  tnfijîebamiis  f  &  minus  in  fajhdiuia 
Viruèantur,  Idem.  ibid. 
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ce  ne  formât  des  defirs  pour  lui ,  &  qui; 
un  fa  prcfcnce  ne  fût  toute  ctnlralee. 
d'amour;  &  que.  les  Reines  même  &  les. 
plus  grandes  Dames  portaient  envie 
aux  plaints  qu'elle  goûtoit  entre  fes 
bras (g). 

Il  étoit  impofTible  qu'une  pafTion  fi: 
forte  n'ccîatâ  pas  au  dehors.  Les  vers 
galants  d'Abé1ard&  les  chanfons  agréa- 
bles cil  il  célébroit  à  la  fois  les  charmes 
&  les  laveurs  de  fa  maîtrclîe  trahirent 
leur  fecret.  La  négligence  avec  laquelle 
l'amoureux  profeifeurs'acquittoic  de  fes 
leçons  publiques ,  lui  fit  encore  plus  de 
tort.  On  ne  parloit  dans  la  ville  que  des- 
galanteries d'Abélard  avec  Héloïfe  :  le: 
bruit  s'en  étoit  répandu  même  dans  les> 
Provinces  où  l'on  char; toit  publique- 
ment les  chanfons  d'Abélard  où  le  nom^ 
d'Héloïfe  était  confacré  par  les  expref." 
lions  les  plus  tendres.  Fulbert  feul  igno— 
roit  ce  qui  fe  paiToit  dans  fa  maifbn.. 
Ceux  qui  connoiiicnt  le  monde  favent: 
qu'en  mille  occafions  les  plus  intércfiés> 
à  une  nouvelle  font  les  derniers  à  l'ap- 
prendre. On  chante  dans  le-  voiiinage; 

{t;)  Q^ua  conjagata  ,  ^nx  virgo  non  conctipifcebatf 
mhf.ntan  ,  &  non  cxardchat  in  prfffer.am?  (Jmt:  ret^i'- 
na  vcl  prxpctens  fizm'ina  gaud'us  mets  non  inridibctt 
yd.  taLtiini:.  Ibid.  p.  4<j. 
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les  dcfordres  de  nos  femmes  &  de  nos 
enfants,  lorfque  nous  ne  favons  encore 
xien  de  leurs  ccréglements.  On  chancoic 
idans  Athènes  les  galanteries  de  Metel- 
la  icmme  de  Sylla,  avant  que  le  mari 
en  eût  aucune  connoifiànce.  Les  in- 
jures des  Athéniens  à  qui  il  faifoit  la 
guerre  ,  lui  en  apprirent  le  premier  bruit. 
Les  galanteries  de  Mucia  femme  de 
Pompée,  étoient  fi  publiques,  que  cha- 
cuns'imaginoit  qu'il  ne  les  ignoroicpas. 
Il  n'en  lavoit  rien  néanrnois ,  lorfqu'un 
homme  qui  fervoit  dans  fon  armée  ,  lui 
en  parla.  On  pourroit  ajouter  à  ces 
exemples  celui  de  l'Empereur  Claude 
qui  ne  la  voit  rien  des  infamies  de  Mefla- 
line,  lorfque  tout  le  mondefavoit  qu'el- 
le s'étoit  prollituée  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  &  qu'elle  y  avoir  mené  phifieucs' 
Dames ,  &  que  pour  comble  d'impru- 
dence elle  avoit  époufé  un  autre  hom-- 
mc.  Notre  fiecle  a  fourni  un  de  ces 
exem.ples  dans  la  perfonne"  du  Maréchal 
de  la. .  . .  On  allure  (  chofe  difficile  à 
croire  )  qu'il  nefavoic  pas  le  commierce 

de  fa  fem.me  avec   le  Comte  de ■ 

lorfque  le  iib,.  qui  en  étoit  provenu  avoit 
déjà  été  naruraiifé  en  plein  Parlement-- 
Les  gens  d'étude,  je  paHe  de  ceux  qui- 
ffe-  renferment  trop  dans  leur  cabinet.j, 

G6' 
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le  trouvent  quc'qiiLiois  dans  le  cas  dont 
il-  s'îigit  prefentcmcnt.  Inlrruics  au* 
tant  qu'on  le  peut  ctrc  du  malheur  do- 
mcihqac  uc  Sylla  &  de  Pompée  qui 
font  morts  depuis  tant  de  fiecles ,  ils 
ne  favcpt  pas  qu'on  leur  joue  le  même 
tour  allez  près  de  leur  cabuiet.  Reve- 
nons à  notre  (  hanoii'.e. 

On  lui  p^ria  de  la  conduire  peu  ré- 
gulière de  (a  nièce  avec  Ton  ['récepteur. Il 
fut  cJ'aboru  incrédu'e,  tant  il  comp- 
toit  fur  la  fagclie  d'Âbclard ,  &  fur  celle 
d'Hcloïfe  :  mais  à  force  de  revenir  à  la. 
chaa^e,  on  diflipa  rincrédulité.  Abélard 
fut  chafic  de  chez  le  Chanoine. 

§.  II. 

Jlaiff'ns  alU<^iiccs  p  r  Htloi'e pour  c/I" 
tourner  y^heLird  du  lien  cjnjuguL 
Leur  m.i-.iiige  fxret. 

Cependant  lîéloïfe  portnit  dans  fort 
fein  le  fruit  de  fon  amour  'u'-ti:,  Ei!e  en 
conçut  une  vive  jcie  ,  &:  écrivit,  d's 
qu  elle  s'en  app-^rçut ,  à  fon  amant  pour 
le  confulter  fur  le  parti  ou'ciie  devoiç 
vprendre  dans  cetic  occafio;i  (  /).  Il  fut 

^j)  N >n  mnlfo  ctitem  pofl  rveUn  f;  c:incep'Jfe  rept' 
tu  iy  eum  fumma  nxultacio.ie  miki  fuper  hi>c  iliict 
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d*avis  qu'elle  quittât  la  maifon  de  Ton 
oncle  ;  &  la  dcguifant  en  nonne  ,  il 
l'envoya  en  Bretagne  chez  une  de  fes 
fœurs ,  où  elle  accoucha  d'un  garçon. 
Fulbert  conçut  une  turicufe  colère  contre 
Abclaru  ;  celui-ci  pour  fc  tirer  de  touc 
embarras ,  promit  à  l'oncle  d'époufer 
celle  qu'il  avoit  féduite  ,  pourvu  que 
le  mariage  demeurât  Jècret.  Cette  fille 
amoureufe  employa  tout  Ton  cfprit  & 
toute  fon  éloquence  a  dcconfciller  le 
maiiagc  à  Abélard  ,  &  il  eut  toutes  les. 
peines  du  monde  à  l'y  faire  confentir, 
je  connois  mon  oncle  ,  lui  difoit  Hé- 
loïfe  ,  rien  n'appaifcrafon  refîentiraent; 
&  puis  quel  le  gloire  tirerai-je  d'être  votre 
femme  ,  puifquc  je  vous  ruinerai  de  ré- 
putation ?  Quelles  malédictions  n'ai-je 
pas  à  craindre  ,  fi  je  dérobe  au  monde 
une  aufTi  grande  lumière  que  vous  êtes  ? 
Quel  tort  ne  ferai-je  point  à  l'Egiife  > 
Quels  regrefc  ne  caufc^ai- je  point  aux 
■Philofophes  ?  Quelle  honte  &  quel  dom- 
mage ne  fera-ce  point ,  fl  vous  ,  que  la 
nature  a  créé  pour  le  bien  public  ,  vous 
vou"^  confacrcz  tout  cn'icrà  une  femme? 
So'^.gt'/  à  CCS  parole^  de  faint  Paul ,  Es- 
tu  d  livr<.  defmmt ,  nm  chtrche point, 

fcT'ppt ,  confuUns  quid  de  hoc  iffe  faciindum  ddién; 
ranru.  ibid.  p.  13, 
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Et  Cl  le  conllil  de  ce  grand  Apôtre  ,  ni 
les  exhortations  des  faints  Pcres  ,  ne 
peuvent  pas  vous  dégoûter  de  ce  grand 
fardeau  ,  conficiérez  au  moins  ce  qu'en 
ont  dit  les  Phiiofophes  ;  un  Xiiéophrafte 
qui  a  prouvé  par  tant  de  raifons  ,  que 
le  Sage  ne  doit  point  fe  marier  ;  ua 
Cicéron  qui ,  ayant  répudie  Terentia,,, 
répondit  a  Hircius  qui  lui  oirroit  fa  lœur 
en  mariage  ,  qu'il  ncpouvoit  pas  accep- 
ter cette  ciire  ,  parce  qu'il  ne  pouvoic 
partager  ks  foins  entre  la  Phiiolophie 
&  une  femme.  D  ailleurs ,  quelle  conve- 
nance y  a-t-ii  entre  des  fervantes  &  des 
ieoliers  ,  entre  des  écritoires  &  des  ber- 
ceaux. ,.  entre  des  livres  &  des  qi:ei-.ouil' 
les ,  entre  des  plumes  &  des  fufcaux  ? 
Gomment  fupporter  les  pleurs  des  en- 
fants ,  les  chanions  des  nourrices ,  & 
le  tracas  du  ménage  au  milieu  des  mé- 
ditations théologiques  &:  philofophi- 
ques  ?  je  ne  ois  rien  des  ordures  &  cqs 
puanteurs  continuelles  des  petits  en- 
fants ('^)  ;  les  gens  riches  fe  peuvent 
mettre  a  couvert  de  ces  incommodités 
dans  leurs  vaflcs  maifons  par  la  muiti- 
tude  des  appartements  :  la  dépcnfe  & 
les"  foucis  de  chaque  jour  ne  fauroient 

{h)  0_:'lr  etiam  inhonefiasiUas  parvnloru'm  foTilis 
bjfiducs  ïolirare  vultb'u  ?  Ibid.  p.  14.- 
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Tes  inquiéter  ;  mais  ii  n*en  cfl  pas  de- 
même  des  Philcfophes  ,  &  quiconque 
veut  aniaiicr  du  bien  ,  &  s'cmbarraiier 
des  occupations  mondaines  ,  fe  rend 
incapable  des  fondions  de  Théologien 
&  de  Philofophe.  Prenez  garde  à  la  con- 
duite des  anciens  Sages  ,  tant  fous  le 
Paganifme ,  que  parmi  les  Juifs  ;  &  fi 
des  Payens  &  des  Laïques  ont  préféré 
Je  célibat  au  mariage  ,  quelle  honte  ne 
feroit-ce  pas  à  un  clerc  &  à  un  Chanoine 
comme  vous,  de  préicrer  les  voluptés 
fenfuelles  aux  divins  offices  ?  Que  fi  vous 
vous  mettez  peu  en  peine  de  la  préro- 
gative de  votre  cléricature  ,  foutenez 
du  moins  le  caradere  &  la  dignité  de 
Philofophe.  La  conclulion  de  ce  fermon 
fut  qu'il  y  auroit  plus  d'honneur  pour 
lui ,  &  plus  de  charmes  pour  elle  ,  dans 
la  qualité  de  galand  que  dans  celle  de 
mari ,  qu'elle  vouîoit  lui  demeurer  atta- 
chée ,  non  par  la  nécelTité  du  lien  con- 
jugal ,  mais  par  la  (èule  tendrelië  de  fon 
cœur  ;  &  que  leurs  plaifirs  feroient  infi- 
niment plusfeviGUes ,  s'ils  nefe  voyoient 
que  de  temp,  en  temps. 

Cette  exhortation  d'Héloïfe  au  con-- 
cubinage  ,  préférable  ment  au  mariage,. 
donne  lieu  à  bien  des  réflexions  qui  ne 
font  pas  toutes  à  fcm  avantage.  Il  fembie. 
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que  la  violence  de  Ton  ?tr.our  avoîs 
éroufîë  dans  fon  cœur  tout  fcntiracnt 
d'honneur,  11  arrive  très-îouvent  qu'une 
palîion  anioureufe  étiui^re  eu  furmontc 
les  fentimtnts  cie  la  confcicncc  ;  mais  il 
arrive  très- te? rc ment  qu'elle  fbpprime  la 
feniibiiité  pour  l'honneur:  2:  a  larefcrvc 
d'un  petit  nombre  de  peiTonnes  de  balle 
raiiiance ,  qui  la  plupart  du  temps  n'ont 
pas  eu  l'éducation  orûinaire  ,  toutes  les 
filles  qui  fuccombcnt  mettent  l'une  de 
ces  quatre  cord  :s  à  leur  arc.  Elles  efpe- 
rent ,  ou  de  ne  pas  concevoir ,  ou  de 
faire  avorter  leurs  fruits  par  quelque 
drogue,  ou  d'accoucher  à  i'infçu  ue  tout 
le  monde  ,  ou  de  (e  laire  t  poufer  par  leur 
amant  ;  &  cela  montre  que  fl  l'amour 
cït  quelqut!oi'>  le  p'us  iort  tyran  qui  les  | 
domine  ,  c'clt  un  tyran  qui  lailie  î'horî- 
îieur  en  poflcfîion  de  Tes  droits  :  témoin 
le  fameux  fonnct  de  r^îor/.-j/z  ,  où  l'on 
a  fl  bien  repréfentc  la  force  de  l'honneur 
&  la  force  de  l'amour  alternativement 
vaincues  &  vidoiieufes.  Notre  Hcloïfe 
aimoit  h  turieukmcnt  ,  qu'elle  ne  fe 
fouuoit  pkr  ni  c'J;onneur  ni  de  réputa- 
tior  ]  car  en  premier  lieu  elle  fut  ravie 
de  fe  trouver  grolie  ,  &  en  fécond  lieu 
elie  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  n'être 
pas  mariwe  avec  celui  qui  lui  avoit  fait 
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l'enfant  :  deux  chofes  furprenantes  dans 
une  lil!e  bien  née.  La  première  même 
ne  fc  voit  guère  que  dans  des  cas  où 
l'amour  a  peu  de  part ,  &  où  l'on  ne 
cherche  qu'à  attmper  un  grand  parti  que 
l'on  défcrpéroit  d'avoir,  fi  le  tracas  d'une 
grolicfFe  ne  s'en  méloic.  Combien  y  a- 
t-il  de  tilles  qui  aimen-t  mieux  fe  faire 
donner  un  mari  contre  fon  gré  par  arrêt 
du  Parlement ,  que  de  demeurer  flétries? 
Elles  font  très-perfuadées  qu'il  fe  ven- 
gera avec  ufure  ;  &  que  l'arrêt  leur  coû- 
tera bon  ;  mais  n'importe  pourvu  que 
le  nom  d'epoufe  répare  la  brèche  faite 
à  l'honneur.  Notre  Héloïfe  n'avoit  pas 
cette délicatefî'e:  maison  pourroit  croire 
qu'elle  en  avoit  une  autre  d  une  efpece 
diaérenre. 

Le  deuntéreiTcment  de  fon  amour 
ëtoit  exccfîif  :  elle  ne  cherchoit  ni  l'hon» 
ncur  du  mariage  ,  ni  les  avantages  da 
douaire  ;  &  quoiqu'elle  convînt  que  le 
nom  d'epoufe  femblàt  plus  faint  &  de 
plus  grand  poids ,  elle  trouvoit  néan- 
moins plus  de  douceur  dans  celui  d'a- 
mante ,  de  maîtrefTe  ,  de  concubine , 
ou  même  dans  un  nom  moins  noble. 
Elle  donnoit  la  préférence  a  l'amour  par 
defliis  le  lien  conjugal ,  &  à  la  liberté 


* 
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par  defTus  la  néccdité  (c).  11  y  a  là  tin 
des  plus  myrtéiicux  raffinements  de  l'a- 
mour. On  croit,  depui;  plulieurs  ficelés, 
que  le  mariage  fait  perdre  ,  k  cette  forte 
de  fel  ,  fa  princip:.lé  faveur  ,  &  que 
depuis  qu'on  fait  une  chofc  par  engaL,e- 
ment,  par  devoir,  parnccefutc,  comme 
une  tâche  &  une  corvée  ,  on  n'y  trouve 
plus  les  agréments  naturels  ;  dciorce 
qu'au  dire  des  fins  connoifTturs  ,  on 
prend  une  femme  nd  honores  ,  &  non 
pas  iiddeluias.  »  Le  mariage  ,  dit  ]Mon- 
»  tagne  ,  a  peur  fa  paît  l'utilité  ,  la 
î)  juitice  ,  1  honneur  ik.  la  ccnilance , 
»  un  plaifir  plat  ,  mais  plus  univerfel. 
«  L'amour  fe  fonde  au  feul  plaifir  ,  6c 
»  Ta  de  vrai  plus  chatouilleux  ,  plus  vif 
»  &  plus  aigu  ;  un  plaifir  attife  par  la 
»  difiicuiré  ,  il  y  faut  de  la  piqûre  i?:  de 
»  la  cuifon  :  ce  n'tft  plus  amour  s'il  eft 
»  fans  Hcches  &  fans  feu.  La  libéralité 
»  des  Dames  eft  trop  profufe  au  mariage, 
»  &  cmouile  la  pointe  de  l'aîieaion  & 
«  du  defir.  «  Souffrez  ,  cifoit  un  Empe- 
reur Romain  a  fa  femme ,  que  je  cherche 
Je  plr.iiir  dans  le  ftin  d'un  autre  ,  car  le 
•Jîcmd'cpoulc  eft  plus  un  nomd  honneur 

(c)  Etjl  uxoris  nomcnfar.cl':us  &  vc.lid'us  videtw  , 
(lulcius  rmhi  j'iT^-.per  cxthtt  itm'ua  vocuhulum ,  aut  , 
Ji  non  Indigncris ,  cuticubinx,  nlfcou.  Ibiù.  p.  4J. 
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•que  de  voliipcé.  On  pcurroit  donc  don- 
Tier  ce  motif  au  dellein  qu'avoit  Héloife 
de  n'être  jamais  la  femme  d'Abélard  y 
mai5  toujours  fa  chère  maltrefiè  ;  on 
pourr-  i:  !a  fonpconner  d'avoir  eu  peur 
que  le  mariage  ne  fût  le  tombeau  de 
l'amour  ,  &  ne  rempéchât  de  goûter 
sud;  délîcicufement  que  de  coutume  les 
carefîes  de  fon  ami. 

L'Auteur  qui  a  paraphrafé  quelques 
■morceaux  des  lettres  d'Héloïfe  ,  lui  at- 
tribue dans  le  fond  cet  efprit  &  cette 
vue  ,  quoique  les  termes  foient  délica- 
tement ménagés.  On  lui  fait  dire  qu'elle 
ne  trouve  rien  que  d'infipide  dans  tous 
ces  engagements  publics  qui  formicnt  des 
nœuds  que  la  mort  feule  peut  rompre  ^- 
&  qi.i  font  une  trifte  nécedité  de  la  vie 
;  &  de  l'Amour  ;  que  ce  n'eir  pas  aimer 
que  de  vouloir  trouver  des  biens  &  àiÇS 
dignités  dans  les  tiedes  embraflements 
d*un  mari  indolent  ;  qu'elle  ne  croira 
jamais  que  Ton  goûte  ainlî  les  plaifirs 
fenfibles  d'une  douce  union  ,  m  qu'on 
fente  ces  émotions  fecretes  «Se  charman- 
tes de  deux  cœurs  qui  fe  font  long-temp^ 
cherchés  pour  s'unir  ;  &  qu'elle  eft  per- 
fuadée  que  s'il  y  a  quelque  apparence  de 
fclieicé  ici -bas,  on  ne  la  trouve  que 
^ans  raÛèrablage  de  deux  perfonnss  qui 
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s*aiment  avec  liberté  ,  qu'un  fecret  peit 
chant  a  joints  ,  &  qu'un  mérite  récipro 
que  a  rendu  fatistaics. 

Enfin  ,  en  voyant  Héloïfe  préfcrei 
]a  licence  du  concubinage  à  la  conditior 
d'cpoufc  ,  on  a  fuppofé  que  fon  amoui 
&  ion  refpeâ:  pour  (on  Amant ,  la  por 
toicnt  à  aimer  mieux  n'être  pas  fa  mai 
trcljb  que  d'empêcher ,  par  Ion  mariage . 
qu'Abélard  ne  reçût  les  récompenfes  qu: 
étoient  dues  à  Ton  efprit  &  à  fon  érudi- 
tion. Il  eft  vrai  qu'il  y  a  fouvent  plus 
de  profit  pour  une  femme  à  laifl'er  courif 
fon  jeune  galandaux  dignités  de  l'Eglife, 
qu'à  lui  en  fermer  le  chemin  en  i'épou- 
fant.  Mais  eft-il  permis  pour  cela  de 
fuppofcr  qu'HcloiTe  ait  eu  defemblables 
vues  ?  Voici  un  conte  allez  connu  à  ce 
fujet  :  un  homme  qui  avoit  une  pré- 
bende la  quitta  pour  fe  marier.  Le  len- 
demain de  fes  noces  il  dit  à  fa  femme: 
Vois  ,  m  i  bjnnc  amie  combien  je  t' aune 
d'jvoir  ^uijfé  m.i  prébende  pour  i avoir, 
vous  avejjait  une  grande  foJie  ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  devic^gardcr  votre  prébende f 
yow:  neuffic^pas  Liijfc  de  ni  avoir  (d). 

On  peut  juger,  a  après  ces  difpolî- 
tîons ,  combien  elle  eut  de  peine  à  fe  ■■ 

{d)    Voyez  le  moyen  Ac  pa'^venir  ■,     fait    par  uj| 
Chanoine  de  Tours,  à  ce  que  dit  le  M&na^iana.    ' 


B   E      B    A    Y    L   E.  69 

téfoudre  à  époufer  Abélard.  Cependant 
ils  furent  mariés  en  îecret  ,  &  tandis 
que  le  Chanoine  Fulbert  publioit  par- 
tout ce  mariage  pour  couvrir  le  de^hon- 
Bcur  de  fa  famille ,  fa  nièce  nioit  avec 
{èrment  qu'elle  fût  marice.  Abélard  étoit 
dans  les  Ordres  ,  ce  qui  fait  foupçonner 
qu'on  ne  croyoit  pas  encore  que  la  loi 
du  célibat  fût  d'obligation  ftride  pou;: 
les  eccIéllalHques. 

§.     III. 

Mutilation  d'Ahclarâi 

Héloïfe  demeuroit  chez  fon  Oncle 
depuis  fon  mariage  ,  mjiis  les  mauvais 
traitements  de  Fulbert  firent  prendre  la 
réfolution  à  (on  mari  de  la  tirer  de  ce 
logis  ,  &:  de  l'envoyer  chez  les  Reîigieu- 
fes  d'Argentcuil  où  elle  avoit  été  élevée. 
Abélard  alloit  la  voir  en  particulier  _,  & 
jouilloit  avec  elle  de  tous  les  droits  de 
mari ,  fans  diftinclion  de  temps  ni  de 
lieux,  fans  ditlinttion  de  jours  de  fête 
&  de  jours  ouvriers,  de  lieux  faints  (Se 
de  lieux  profanes.  Il  faut  l'entendre  ra- 
conter lui-même  comment  il  la  careffa 
dans  un  coin  du  réfectoire  des  Reîigieu-' 
fes  d'Argenteujl  ^  ne    trouvant  poiac 
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d'antre  endroit  commode  ,  &  n'ayani 
aucun  refpcd  pour  la  Sainte  Vierge  i 
qui  ce  lieu  étoit  confacré,  11  faut  l'en- 
tendre rappellcr  lui  -  même  a  Hcloïft 
îong-temps  après  leur  profefTion  monaf 
tique  ,  que  les  fêtes  les  pîusfolcmnelles 
ni  le  jour  même  de  la  pafTion  ,  ne  \t 
dctournoient  pas  de  fe  livrer  aux  tranf- 
porf.  de  fa  palîîon ,  &  que  li  elle  er 
vouloir  faire  quelque  Icrupule  ,  il  eiu- 
ployoit  les  menaces  &  le  fouet  pour  h 
porter  a  y  confcntir  (e).  Voilà  un  hom- 
me bien  dégagé  des  fupeftitions  de  ceu> 
qui  obfervoient  les  fêtes  ,  les  Nouvelle; 
Lunes  &  les  Sabbats  (/). 

Les  parents  d'Héloïfe  ,  voyant  qu'A- 
bélard  l'avoit  reléguée  dans  un  cou- 
vent, crurent  qu'il  leur  jouoit  un  fé- 
cond tour  de  perfidie  ,  en  abandonnant 
fa  femme  ,  pour  (e  livrer  peut-être  à  de 
nouvelles  amours.  Ils  réfolurent  de  s'en 
venger  de  la  manière  la  plus  terrible. 
Ils  gagnèrent  le  valet  de  Pierre  Abélard. 
Ce  fcélérat  fit  entrer  de  nuit  dans  la 
chambre  de  ion  maître  ceux  qui  dé- 
voient faire  le  coup.  Ils  le  furprirent 

{e)  Sed  &  te  noler.tem  &  prorit  poteras  reluclan- 
lcm&  (iijjnaf'ir.tcm  quœ  natura  inf.rmior  eras ,f(zpiàs 
minis  ac  fiiigellis    ad  confcnfum  trahelam. 

(  f)  Epitre  de  ijt,  Paul  aux  Colof.  Chap.  II.  v.  16» 
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endormi ,  &  lui  coupèrent  ces  mêmes 
parties  avec  îerquelîer.  on  l'accufoit  d'a- 
voir dcshonnorc  la  famille  du  Chanoine 
Fulbert. 

Cette  action  fit  grand  bruit  :  on  alla 
le  lendemain  matin  comme  en  proccf" 
fion  à  la  chjimbre  d'Abélard  ,  &  lui 
faire  des  compliments  de  condoléances 
fur  la  perte  qu'il  vendit  de  faire.  Les 
écoliers  tirent  encore  plus  de  lamenta- 
tions que  les  autres.  Les  femmes  fe 
diltingnercnt  par  leurs  plaintes  ameres. 
Elles  fentoient  mieux  que  perfcnne 
l'importance  du  bien  qu'il  avoit  perdu  ; 
elles  verfcient  d'aulTi  chaudes  larmes 
que  il  elles  avoient  perdu  dans  une  ba- 
taille chacune  fon  mari  ou  fon  amant. 
Celles  qu'Abélard  avoit  vues  de  près  , 
ou  qui  erpéroient  d'avoir  part  a  fes  bon- 
nes grâces,  pleuroient  leur  champion  à 
qui  on  avoit  ôté  les  armes.  Les  autres 
pleurèrent  fans-doute  par  la  crainte  des 
conféquences  que  pouvcit  avoir  un  tel 
exemple ,  je  veux  dire  qu'elles  craigni- 
rent que  cette  barbare  manière  de  punie 
les  galaritcrie».  ne  s'introduisît  dan^  Ic 
monde,  x^inii  les  unes  pleurèrent  parce 
qu'on  leur  enlevoit  leur  bien  ,  &  les 
autres  parce  que  cela  faifoit  une  plan- 
che qui  les  expofoit  à  perdre  le  leur. 


72.  Analyse 

Je  raconterai   à   cette    occafion  le 
trait  fuivant.  »  Les  Grecs  taifoi^nt  la 
guerre  au  Duc  de  Bencvent ,   &  le  mal- 
»  mcnoicnt  afic?.  Thcdbald  ,  Marquis 
»  de  Spoicttc ,  fon  allié,  étant  venui 
»  à  fon  fccours  ,  &  ayant  fait  quel- 
»  ques    prifonniers  ,    ordonna    qu'on 
»   leur  coupât  les  parties  qui  font  l'Iiom- 
»  me ,  &  les  renvoya  en   cet  état  au 
>^  Général  Grec  ,  avec  ordre  de  lui  dire 
3>  qu'il  Tavoit  fait  pour  obliger  l'Em- 
»  pcreur  qu'il  favoit  aimer  les  eunu- 
»  ques ,  &  qu'il   tâchcroit   de  lui   en 
»  faire  avoir  bientôt   un   plus   grand 
»  nombre.  Le  Marquis  fe  préparoit  à 
-»   tenir  fa  parole  ,  lorfqu'un  jour  une 
»  femme ,  dont  fes  gens  avoient  pris 
»  le  mari ,   vint  toute  éplorée  dans  le 
»  champ,  &  demanda  à  parler  à  Thed-   q 
»  bald.  Le  Marquis  lui  ayant  demandé   P 
»  le  fujet  de  fa  douleur  ;  Seigneur,  ré- 
»   pondit-elle,  jem'étonnc  qu'un  Héros 
»   comme  vous  s'amufe  à  faire  la  guerre 
»  aux  femmes,  lorfque  les  hommes  font 
»  hors  d'état  de  lui  réfiièer.  Thedbald 
>>  ayant  répliqué  que  depui;  les  Ama- 
»  zones  il  n  avoit  pas  oui  dire  qu'on     j 
»  eut  fait  la  guerre  aux  femmes  :  Sci-     I 
»  gncur,  repartit  la  Grecque,  peut-on 
»  nous  faire   une  guerre  plus  cruelle 

»  que 
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r>  que  de  priver  nos  m:^.ris  de  ce  qui 
»  nous  donne  de  la  fancé  ,  du  plaifîr  & 
x>  des  enfants  ?  Q^iand  vous  en  iaiiçs 
»  des  Eunuques,  ce  n'efl  pas  eux.,  c'eft 
»  nous  que  vous  mutilez  :  vous  ave2 
»  enlevé  ces  jours  pafîés  notre  bécail 
»  &  notre  bagage  ,  fans  que  je  m'en 
»  fois  plainte  ;  mais  la  perte  du  bien 
»  que  vous  avez  ôté  à  pluileurs  de  mes 
»  compagnes ,  étant  irréparable ,  je  n'ai 
»  pu  m'empécher  de  venir  folliciter  la 
»  compaffion  du  vainqueur. La  naïveté 
»  de  cette  femme  plut  li  fort  à  toute 
»  l'armée  qu'on  lui  rendit  fon  mari  & 
»  tout  ce  qu'on  lui  avoit  pris.  Com.me 
»  elle  s'en  retournoit ,  Thedbald  lui  fit 
y>  demander  ce  qu'elle  vouloit  que  l'on 
»  fît  à  fon  mari ,  au  cas  qu'on  le  trou- 
»  vàt  encore  en  armes.  Il  a  des  yeux, 
>5  dit-elle ,  un  nez  ,  des  mains ,  des 
»  pieds  :  c'efl  -  là  fon  bien  que  vous 
»  pouvez  lui  ôter ,  s'il  en  eft  digne  ; 
x>  mais  laifTez-lui ,  s'il  vous  plaît ,  ce 
»  qui  m'appartient.  « 

La  juilice  punit  févérement  le  crime 
commis  dans  la  perfonne  d'ii.bélard.  On 
prit  deux  des  criminels ,  dont  l'un  étoit 
le  valet  même  du  Dodeur.  On  ne  fe 
contenta  pas  de  les  punir  de  la  peine  du 
talion  ,  on  y  ajouta  la  perte  des  yeux. 

Tofnc  V,  V 
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Ils  furent  châtrés  &  aveuglés ,  &  l'oft 
ôta  au  Chanoine  Fulbert  tous  fcs  biens  , 
quoiqu'il  niât  qu'il  eut  aucune  part  à 
l'aélion.  Cette  dernière  fentence  ne  pluC 
pas  a  Abeiard ,  il  fe  plaignit  de  l'Evé- 
que  &  des  Chanoines ,  &  eut  envie  d'im-i 
plorer  la  juftice  de  la  Cour  de  Rome. 
Je  croii-  en  effet  que  l'on  eut  trop  d'in- 
dulgence pour  Fulbert  ;  il  méritoit 
d'être  condamné  à  la  peine  du  talion. 
La  loi  falique  condamne  k  la  caftra- 
tion  les  efciaves  furpris  en  adultère  ,  & 
en  larcin.  La  loi  des  Vifigotiis  condam- 
ne à  la  même  peine  les  Pcderallc^.  Les 
loix  de  Guillaume  le  Conquérant  y 
condamnent  ceux  qui  forcent  une  fem- 
me. Suger ,  dans  la  vie  de  Louis  VI , 
parle  d'un  traître  qui  eut  les  yeux  cre- 
vés &  les  parties  coupées.  Ce  traître 
étoit  un  homme  que  le  Roi  d'Angle- 
terre avoit  comblé  de  bienfaits ,  &  qui 
ne  laifia  pas  de  s'engager  dans  une  conf- 
piration  contre  fon  maître  ;  il  en  fut 
quitte  pour  fon  fexe  &  pour  fes  yeux , 
quoiqu'il  méritât  de  perdre  la  vie.  On 
fait  à  quel  fupplice  furent  condamnes 
les  galants  des  trois  brus  du  Roi  Phi!  ;'- 
pe  le  Bel  ;  on  leur  coupa  les  parties  viri- 
les ,  &  puis  on  les  écorcha, 

Abélard  inconfolable  de  cette  muti- 
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îatlon  ,  alla  cacher  fa  honte  &  fon  dé- 
fefpoir  dans  le  Monaflcrc  de  Se.  Denis. 
Ne  pouvant  plus  jouir  de  la  créature  , 
il  tourna  fes  vues  vers  le  Créateur. Prive 
des  voluptés  qui  avoient  fait  fes  délices 
dans  le  monde,  il  chercha  dans  l'obf- 
curité  du  cloître  les  plaifirs  de  l'étude 
&  de  la  médication.  Au  commencement 
de  fa  carrière  monaftique  il  reçut  une 
lettre  de  confolation  d'un  de  iès  bons 
amis ,  qui  mérite  détre  rapportée  au 
moins  en  fubflance.  Foulques,  prieur 
de  Deuil  à  trois  lieues  de  Paris ,  cher- 
chant à  le  confolerdefon  infortune,  lui 
étale  cous  les  avantages  qu'il  peut  en 
retirer  pour  fa  tranquillité  fur  la  terre , 
&  fon  faîut  éternel  dans  le  Ciel.  Il  lui 
repréfcnte  d'abord  que  (es  grands  ta- 
lents ,  la  fubtilité  de  fon  efprit ,  fon  élo- 
quence, fon  érudition,  qui  attiroient 
de  toutes  parts  un  nombre  incroyable 
d'écoliers  a  fon  auditoire ,  î'avoient 
rempli  d'une  vanité  inlupportable  ,  que 
les  femmes  même  couroient  après  lui , 
&  fe  faifoient  un  honneur  de  l'arrêter 
dans  leurs  filets ,  nouveau  fujct  de  va- 
nité pour  lui  ;  que  la  perte  qu'il  vt  noie 
de  faire  le  guériroit  de  cet  orgueil ,  te  le 
dclivreroit  pour  toujours  des  embûches 
que  les  femmes  lui  tendoient.  li  raifuie 
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que  la  privation  de  ces  parties  dont  il 
avoit  fait  un  abus  fcandalcux  ,  ctoufîe- 
roit  plufleurs  pafTions  qui  tourmentent 
les  autres  hommes ,  &  lui  donncroit  la 
liberté  de  fe  recueillir  en  lui-même,  au 
lieu  de  laifîèr  errer  fon  ame  fur  mille 
penfées  lafcives.  11  ajoute  que  fes  mé- 
ditations ,  n'étant  plus  interrompues 
par  les  émotions  de  la  chair ,  fcroicnt 
plus  propres  à  découvrir  les  fecrets  de 
la  nature ,  &  les  raifons  de  chaque 
chofe.  Il  le  félicite  de  ce  que  déformais 
51  ne  fera  plus  la  terreur  d'aucun  mari, 
qu'il  pourra  loger  fûrcment  par-tout, 
fans  qu'on  lui  reproche  de  féduire  ni 
femme  ,  ni  fille,  ni  nièce  de  Chanoine  ; 
que  n'étant  plus  fufped  à  aucun  hôte  , 
il  fera  le  bien-venu  dans  les  maifons  & 
n'aura  rien  à  craindre  de  la  jaloufie  ; 
qu'il  pourra  pafTer  &  rcpafîer  au  milieu 
des  femmes  les  mieux  parées  &  regarder 
les  plus  belles  filles  fans  aucun  péril , 
Se  fans  craindre  ces  criminelles  tenta- 
tions qui ,  à  la  préfence  des  objets ,  cm- 
brafTent  les  vieillards  même  ,  &  les  fa- 
ges  les  plus  aufleres.  On  lui  compte 
pour  un  grand  avantage  d'être  exempt 
de  ces  illufions  impures  qui  arrivent  du- 
rant le  fommcil ,  exempcion  qui  cft  un 
grand  don  de  Dieu.  Les  fondions  ma- 
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trlmonlaîes ,  pourfuit  le  confolateur  , 
&  le  foin  d'une  famille  ne  retarderont 
point  votre  application  à  plaire  à  Dieu  ; 
&  quel  bien  n'efl-ce  pas  d'être  mis  hors 
de  danger,  &  dans  i'alTurance  que  l'on 
ne  péchera  plus?  Vous  devez  des  adions 
de  grâces  à  vos  bourreaux  qui  ont  mis 
le  fer  a  la  racine  du  mal ,  &  vous  ont 
ôté  le  pouvoir  de  la  rechute.  C'eft  je 
chemin  de  la  chafteté  ,  non-feulement 
le  plus  sûr ,  mais  auffi  le  plus  commo- 
de ;  car  ceux  qui  ne  peuvent  fe  main- 
tenir dans  cette  voie  que  par  de  fré- 
quents combats  font  fort  à  plaindre  : 
ils  vivent  dans  l'agitation  &  dans  l'in- 
quiétude ;  leur  état  eft  toujours  dou- 
teux, &  la  vidoire  eft  quelquefois  chan- 
celante ;  ils  n'éprouvent  que  trop  fou- 
vent  que  les  armes  font  journalières ,  6c 
ils  ne  fortent  prefque  jamais  de  ces 
combats  fans  être  couverts  de  plaies.  On 
a  raifon  de  dire  que  ceux  qui  palTent  leur 
vie  entre  les  mains  des  Médecins  font 
miférables.  Cela  n'eft  pas  moins  vrai 
par  rapport  à  ceux  qui  ont  à  combat- 
tre la  rébellion  du  tempérament ,  &  qui 
font  contraints  d'oppofer  toujours  quel- 
ques barrières  aux  irruptions  de  la  chair. 
Cette  condition  eft  déplorable,  on  y  eft 
fouvent  forcé  derrière  fes  retranche- 
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ments:  la  confcience  en  gcmic  &  en 
foupire  :  quels  progrès  n'eùt-on  pas  fait 
dans  le  chemin  de  la  perfcdion ,  fi  l'on 
y  eût  pu  marcher  fans  cette  forte  d'en- 
traves ,  &  fans  perdre  tant  de  tems  en 
livrant  combat  a  l'ennemi  à  chaque  pas? 
Origene ,  ce  grand  Dodeur ,  s'ôta  vo- 
lontairement ce  que  vous  regrettez  ;& 
quelques  Saints  Martyrs  fe  réjouifl'ent 
dans  le  Ciel  d'avoir  été  fur  la  terre  dans 
l'état  dont  vous  vous  plaignez  a  tort. 
D'ailleurs ,  le  mal  eft  irréparable  ,  &  le 
meilleur  parti  c'efl:  de  le  fupporter  pa- 
tiemment. Il  n'arrive  pas  ici  ce  qui  arrî- 
voit  à  l'arbre  de  la  Sibylle  ;  dès  qu'on 
avoit  coupé  le  rameau  d'or  ,  il  en  re- 
naillbit  un  tout  pareil.  Celui  qui  a  dit 
en  parlant  du  pucelage,  qu'on  ne  le 
fauroit  perdre  qu'une  fois ,  &  qu'il  n'y 
a  point  d'artilice  capable  de  le  réparer  , 
a  eu  raifon  dans  le  fond  ;  mais  il  favoit 
apparemment  c|ue ,  fi  par  des  coups  d'in- 
duftrie,  on  ne  peut  pas  recouvrer  l'o- 
riginal ,  on  en  recouvre  du  moins  quel- 
quefois une  copie  ou  une  image.  Il  n'en 
eil:  pas  ainfide  votre  plaie  :  elle  n'eii  pas 
fufceptible  de  raccommodage  ,  il  n'y  a 
point  de  rhabilleurs  pour  cela  ,  ni  de 
pièces  poftiches  à  acheter.  Ne  vous  affli- 
gez donc  point  de  la  perte  de  votre 
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membre ,  car  il  ne  reviendra  jamais  : 
vos  lamentations  feront  vaines ,  la  na- 
ture cfl:  fourde  à  vos  plaintes.  Elle  ne 
peut  vous  rendre  ce  qu'on  vous  a  ôté. 

Foulques  lui  fournit  enfuite  d'autres 
motifs  de  confolation.  La  peine  feule 
que  l'on  a  méritée  cft  accablante ,  lui 
dit-il  ;  mais  on  ne  vous.a  point  pris  en 
flagrant  délit ,  vous  étiez  feuî ,  endor- 
mi ,  &  ne  voulant  offenfer  perfonne.  Il 
repréfente  enfuite  à  Abélard  la  part  que 
prirent  à  fa  difgrace  l'Evêque ,  les  Cha- 
noines ,  &  tous  les  eccléilafliques  de 
Paris,  l:s  plaintes  des  habitants  ,  &  les 
lamentations  des  femmes.  Ce  deuil  uni- 
verfel  marquoit  véritablement  la  gran- 
de eftime  que  l'onfaifoit  de  maître  Abé- 
lard ,  &  l'afFeélion  que  l'on  avoic  pour 
lui  ;  cette  marque  d'eftime  &  d'affedion 
le  dédommagent  amplement  de  la  perte 
qu'il  a  faite ,  ajoute  fon  confolateur  , 
&  i!  doit  s'eftimer  heureux  de  connoî- 
tre  ,  même  à  ce  prix-là  ,  combien  il  cfl 
cher  aux  Pariiiens. 

Tout  ccla-eft  fort  bien  dit,  mais 
Abéiard  fentoit  trop  vivement  l'excel- 
lence du  bien  qu'il  avoit  perdu  ,  il  le 
cultivoit  d'importance  ,  &  comptoit  le 
faire  toujours  bien  valoir.  Mr.  le  Prieur 
Foulques  étoit  un  confolateur  fâcheux  , 
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ou  un  fort  mauvais  plaifant.  Il  termi- 
ne fa  lettre  confolatoire  par  exhorter  fon 
ami  à  la  patience,  à  la  rc{]gnation  ,  à 
la  perfévérance  ,  dans  l'efpoir  de  recou- 
vrer au  jour  du  jugement  ce  joyau  tout 
rayonnant  de  gloire  ,  pour  prix  de  fa 
conftance  &  de  fa  patience  à  foufînr 
cette  privation. 

Héloïfe  ,  retirée  au  couvent  d'Argen- 
teuil,  n'avoit  point  renoncé  aux  caref- 
fes  de  fon  mari.  Nous  avons  parle  des 
vifites  fecrettes  qu'il  lui  rendoit  &:àc  ce 
qui  s'y  paflbit.  Quelle  dut  donc  être 
la  douleur  qui  perça  fon  ame,  lorfqu'el- 
le  apprit  l'infortune  d'Abélard!  Elle  s'en 
plaint  de  la  manière  la  plus  forte  dans 
fes  lettres  :  elle  fc  livre  au  défefpoir  ; 
elle  éclate  en  murmures  contre  la  pro- 
vidence. Elle  croit  avoir  perdu  plus  que 
Job  ;  elle  dit  que  Dieu  a  épuifé  fur  elle 
tous  les  traits  de  fa  colère,  de  forte  qu'il 
ne  lui  refte  plus  rien  avec  quoi  il  puifïc 
faire  de  mal  aux  autres ,  &  que  cha- 
cun peut  déformais  vivre  en  fureté  de 
ce  côté-là  :  elle  l'accufe  de  porter  Ja 
barbarie  jufqu'à  lui  refufer  la  mort  qui 
finiroit  fa  mifere.  Abélard  vit  !  s'écrie-t- 
elle  ,  voilà  tout  ce  qui  me  reiîe  ,  l'om- 
bre de  lui-mcme  ,  vaine  ilîunon  !  Il 
vit  I   que  m'importe  ,   {1   tout  plaine 
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procédant  de  fa  perfonne  m'efl  inter- 
dit. Dieu  cruel  î  Dieu  injufte  !  qui  nous 
châtiez  lorfque  nous  ne  le  méritons  pas, 
après  nous  avoir  fupportés  lorfqu'il 
falloit  nous  châtier  !  Il  n'a  rien  fait 
contre  nous  lorfque  nos  plaifîrs  étoient 
criminels  ;  il  attend  à  nous  punir  que 
le  mariage  les  ait  rendus  légitimes  l  (^), 

§.    IV. 

Converjion  prétendue  d'Abihrd  & 
dHéluïfc. 

Abéîard ,  déterminé  k  fe  faire  moi- 
ne ,  écrivit  à  Héloïfe  pour  l'engager 
à  prendre  le  voile  dans  le  couvent  où 
elle  étoit ,  ce  qu'elle  fit.  Peut-on  don- 
ner le  nom  de  converfïon  à  une  dé» 
marche  didée  non  par  la  dévotion , 
mais  d'un  côté  par  la  honte  &  le  dé- 
fefpoir ,  &  de  l'autre  par  la  néce(îité , 
&  le  défaut  de  toute  autre  refîburcs  l 


■(^)  Et  ut  ex  injuria  major  indignatio  fiirgcret ,  om-^ 
nia  in  nohis  xquitatis  jura  paritcrfuntperverfa.  Dum 
tnimfoUiciti  amoris  gaudiis  fruercmur  i  &  ut  turpiom 
re  fed  expreffiorevocabulo  vtar ,fûrnicationi  vacare- 
tnus  divina  nobis  fevcritas  pepercit.  Ut  autem  illicita 
licites  correximus ,  &  iionore  conjugis  turpitudinem 
fornicationis  operuimus  ,  ira  Domini  manum  fuam 
fuper  nos  vehementer  aggravavit ,  &  immaculatumnoa- 
pertulit  thorum  qui  diù  dllti  Jufiinuera.t  poUutuntr 
Ibid,  p.  57*. 


Si  Anaiysê 

Hcloife  nz  guérit  jamais  de  fa  paHîotT^ 
Son  amour  :v't;xalta  tcittment  dans  la 
vie  oil;ve  du  cloître  ,  qu'il  dégénéra  ca 
me  tfpcc'.  oe  lureur  &  de  folie  ,  comme 
il  paioît  par  piuiîenrs  de  les  lettres 
c<  ne  nous  rapporterons  bientôt  quel- 
ques extraits  c]ui  annoncent  une  mia- 
g  nation  déréglée.  Cependant  elle  tut 
1  r  ;.urc  d'Argenteuii  ,  puis  AbKeilè 
eu  Paraelet  ,  Oratoire  j-rès  de  IVoie 
qu'Abcl-crd  avoit  bâti ,  &  qu'il  lui 
donna  avec  toutes  Tes  dépendances  , 
donation  qui  iùt  contirmce  parle  Pape 
Innocent  II.  Elle  trouva  tellement 
grâce  devant  toat  le  monde  ,  qu'on 
la  combla  de  biens  en  peu  de  temps. 
Les  Evcques  l'aimerenr  comme  leur 
fille ,  les  Abbé,  comme  leur  (œur ,  & 
les  gens  du  monde  comme  leur  mère. 
Abciard  l'aimoit  peut  -  être  encore 
comme  fa  maîtrelie  ,  &  certainement 
HcloVfe  b^ûloit  du  teu  le  plus  violent 
yo  ir  Abeîard  tout  mutilé  qu'il  étoit. 
Cette  pauvre  femme  fe  faifoit  peut- 
ctre  i''uIIon  ,  ^'imaginant  qu'il  ne  pou- 
Vvvtrien  y  avoir  que  de  pur  &  de  chrJh 
d^n  Tamour  qu'elle  avoit  pour  nn 
liomn-.e  impuiiiant  ;  &  loiiqu'el  e  lui 
rep;o<hoit  de  n'avoir  eu  pour  elle 
q[u'un  amour  laftii  &  bruta| ,  fans  at- 
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Cacher! Jit  &  fans  vcricabie  amitié  , 
puifc  ■  ii  l'avoit  régligée  dès  que  foa 
étiz  ;ij  lui  avoiv  plus  permis  de  jouir 
avL.;  elle  de  la  voiuptc  des  fens ,  elle 
fe  li-ittoic  uns  doute  de  brûler  d'un 
amour  plus  pur.  Mais  fes  lettres  prou- 
Vc.it  bien  le  contraire.  Elle  convienc 
que  fon  changement  d'état  n'a  que  'es 
apparences  d'une  converiîon  ,  qu'elle 
tïdl  rien  moins  que  repentante  puif- 
qu'elle  conferve  la  volonté  de  pé- 
cher, &  que  fon  cœur  ei\  dévoré  des 
niimes  délits  qui  Tenflammerent  avant 
qu'elle  prit  le  voile.  Elle  prend  Dieu 
à  témoin  qu'elle  aimeroic  mieux  être 
la  concubine  d'Abélard  que  la  femme 
légitime  de  l'Empereur  de  toute  la 
terre  (^  a  ).  Eiîe  confeiTe  que  le  feu  d'a- 
mour la  ronge  jufques  aux  os ,  que  les 
plaiiirs  qu'elle  a  goûtés  entre  les  bras 
d'Abélard  fe  retracent  k  fa  mémoire , 
qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'y  com- 
plaire &  de  s'y  livrer  avec  volupté  , 
qu'el'e  y  fonge  nuit  &  jour,  dans  le 
fommeil  &  pendant  la  veille  ,  à  l'orai- 
fon  ,  aux  pieds  des  autels ,  durant  même 

(a)  Deum  tefiem  Invoco  ,  fi  me  Au^ujîtis  unlverfa 

■pTxfidcns  m'ndo   m  atrimonii   fiorore  dti^naretur  ,  to-' 

tumq  ^e   m  h'-    orbem  confi,  marct   m  perpetuum  prxfi" 

■âcnàum  ,  char  lus  m'hi  &  dignus  rri'hi  videretur  tua 

4i(i  mtrttrix,  q^uàm  illius  imiiratnx.  Ibid.  p.  45, 
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la  célébration  de  la  mefTe  ;  que  loin  |  j 
de  s'en  repentir  ,  elle  les  regrette  éter-  '    ' 
rjellcment  ;  qu'elle  les  répète  en  idée  , 
faute  de  mieux  ;  qu'Abélard  eft  toujours 
préfent  à  fa  penfée  ;  qu'elle  s'imagine 
-être  avec  lui  dans  les  lieux  témoins  àe 
îeurs  plaifirs  ,  &  y  goûter  encore  les 
mêmes  voluptés  ;  que  fouvcnt  dans  ces 
illufions  amoureufes,  où  de  vains  phan- 
tômes  remplacent  la  réalité  ,  Tes  geftes  j  i 
&  fes  paroles  indifcretes  trahiffent  l'état  '  î 
de  fon  ame  (  ^  ).  La  grâce,  dit-elle  à  fon 
cher  Abélard  ,  vous  a  prévenu  en  vous 
délivrant  de  tous  les  aiguillons  de  la  fen- 
fualité  par  ce  feul  coup  de  couteau  qui 

vous  fit  eunuque mais  ma  jeunefle  &: 

l'expérience  du  plaifir  palTé   allument 
dans  mon  cœur  des  feux  ardents ,  &  plus 


{h)  In  tantiim  vero  'iU(X  quas  pariter  exercuimus 
'mmantium  voliiptates ,  dulces  mihi  fuerunt ,  ut  née 
difplicerc  mihi,  ncc  vixàmtmoria  labi  pojfmt.  Quo^ 
tumqnc  loco  me  vertcm  ,  femper  fe  oculis  mcis  cum 
fuis  ir.gcrunt  defidcriis,  Nec  etiam  dormicntifnls  il^ 
iujionibus  parcunt.  Inter  ipfa  mijfarumfolemniaubi 
furior  effc  débet  oratio  ,  obj'cxna  carum  voluptatiim 
faniafmata  ita  fibi  penitùs  miferrimam  captivant  ani- 
mam  ,  ut  tiirpitudinibus  illis  magis  quàm  orationiva- 
€em.  (^tix  càm  ingemifcere  deheam  de  conimiffï  ifuf- 
firo  potiùs  de  amijfis,  Nec  folù.n  qux  cgimus  ,  Jcd 
loca  paritiT  &  tcmporain  quitus  hxc  egimus  ita  tccuin 
noftro  injixafunt  anima  ,  ut  in  ip(ls  omnia  tecum  agam, 
jiec  dormiens  ctiam  ah  his  quiejcam.  Nunnunquam  & 
ipfo  m»tu  corporis  animi  mei  cogitatlones  deprehen- 
iuntitr  I  nic  arerblf  icmpcrandmvroyi/is,  Ibù!.  p.  JJ. 
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ma  nature  eft  foible,  plus  je  fuccombe  à 
ces  violentes  attaques  (  c).  Enfin  elle  fe 
recommande  à  [qs  prières  avec  d'autant 
plus  d'inftance  que  c'eft  le  feul  remède 
que  Ton  incontinence  puiiTe  déformais 
trouver  en  lui  pour  en  éteindre  les  feux. 
Cette  conclufîon  donne  à  penfer  qu'elle 
auroit  defiré  un  remède  plus  phyfique. 

Abélard  étoit  alors  Abbé  de  Ruis  au 
Diocefe  de  Vannes,  &  depuis  qu'il  avoit 
donné  le  Paraclet  à  Héloïfe ,  il  faifoit 
des  fréquens  voyages  de  Bretagne  en 
Champagne ,  pour  les  intérêts  de  la  nou- 
velle abbefTe,  &  pour  fe  délafler  lui- 
même  des  embarras  de  fon  abbaye.  On 
en  caufa  nonobstant  fa  mutilation ,  & 
encore  qu'on  f'it  qu'il  n'eût  plus  de  quoi 
contenter  une  femme  ,  on  ne  laifîoit  pas 
de  dire  qu'un  refte  de  volupté  fenfuelle 
le  tenoit  attaché  à  fon  ancienne  maî- 
trefle.  Les  difpolitions  intérieures  d'Hé- 
loïfe  rendoient  efTeclivement  ces  vifîtes 
dangereufes  ,  &  il  étoit  inévitable  ,  hu- 


[c)  Hac  te  gratta t  charîfflme,  praivenît  &  ah  h!s- 
fiimulis  tihi  una  corporis  plaga  medendo  multas  in 
anima  fanavit.  .  . .  hos  aittem  in  me  fiimulos  carnis  , 
hxc  incentiva  Ubidinis  ,  ipfe  juvcnilis  fsrvor  xtatis  & 
jucitndijfimarum  experiencia  roluptatum  plurimum 
accendunt ,  &  tanto  ampUùsfudme  impugnatione  op" 
primunt,  quanta  inJirmiQr efi naturaq^uam  oppugnanii- 
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mainement  parlant,  que  cette  femme  ne 
fe  portât  k  des  adcs  de  fcniualité  avec 
cet  homme.  Abéiard  qui  n  ignoroit  pas; 
les  bruits  qui  couro  ent  fur  l'on  compte 
à  cette   occaiïon  ,  fe  contenta  de   les 
réfuter  en  remarquant  que  les  plus  ja- 
loux   commettent    leurs    femmes  à    la 
garde  des  Eunuques.   ivLiis  il  y   a  des 
exemples  de  commerce  impur  entre  des 
femmes  &  de  hommes  mutilés. Les  peres 
ne  fe  lioijnt  pamc  aux  mutilations  :  ils 
comparoient  un  eunuque  a  un  bœuf  au- 
quel on  coupe  les  cornes,  &  qui  ne  laiire 
pas ,  lorfqu'on  l'irrite  ,  de  faire  toutes 
les  poftures  qu'il  faifoit  auparavant ,  & 
de  frapper  même  par  cet  endroit  de  ia. 
tête  ou  ctoient  fes  cornes.  Cette  compa- 
raifon  eft  de  faiat  B.ilile,  Je  rapporterai 
le  paiîage  entier,  afin  qu'oa  life  dans  le 
latin  ce  que  la  délicateilc  de  notre  lan- 
gue auroic  de  la  peine  à  exprimer  d'une 
manière    aulTi   pittorefque.    M.ifcuUna 
corpora  ,  licet  ilLi  cunuchorurji  fint ,, 
cauîè  vLîJindz  funt  vir^itii.  Sit  ciiim  die 
licèt  eimuchus  ,  vir  tamen  per  nxîur.im 
ej}.  Sicut  cnim  cornutus  bas  ,   etfi  itli 
prœcLd.intur  cornu-Zj  non  td'ncn  nih^.iiis 
cornlhus  equu<;  effîcitiir  ;  jcd  .ibjîni  'icèt 
cornu  i  ;  hos  tamen  ejî  :  ita  S*  mdfcidus^ 
Ahj  cijjis  gcniuUbus  omnibus ,  çâ  u/mn 


D    B      B  A   Y  L   E.  Sj 

TniitlLitionefiiâmiilicreffcclus  non  ejjjed 
îUdfcuhis  (  ut  eji  naturâ  condiîus  )  pcr^ 
Tninet\  cLcficmi  bos  recijis  cornibus  ,Jïc 
quoqiie  furorc  cornu  petit ,  (  cervicem 
quippc  incurvans  ,  &  caput  ad  fericndi 
impciiiinformans ,  guiidct  inîentare  mi- 
nas,  )  ac  fjepiàs  eâ  parie  capitis  jerit 
quâ  cornibus  antcafueratarmuius'^jli- 
-tisfacitque  furori pcr  acius  imugincm.; 
itd  emin  ajficiiur  corrcptus  irjE  impeiu  , 
non  ut  cajjojcriens  vaincre  yfed  m  prias 
iciu  cornuum  j'cindens  ,  ac  dividens  :  ) 
itâ  &  Tuafculus  quamvis  abjcijVus  geni- 
ialiu,  VLtLosâ  tamcnconcupijccnîiù  mij- 
cuïus  efl.  Quocirca  &  ipj^fi  ad  ail u m 
fœditùtis  JimiUtcr  jormans  ,    aniorem 
jpirat  y  LncrcdibiUnique  vcfuntam  :  imà 
G'  ad  coitum  fcrvens,  etiamji  eâ  parte 
non  violet  ^fœminœ  turbulentes  hicum- 
htns  j  ipj'e  lamen  acji  ccrruptru  ,  jatis^ 
feceritque  cupidini  ,  itajcekris  imagine 
ajjcâus  eJl.  Eam  vcro  ad peccatum  vehe- 
meniiàs  irritans^  totum  quidem  cor" 
rumpit  arumum  ,  corpufqu.  adcorrup- 
tioni'i  actum  inclemcnt^r  mpigat.W  dî 
bon  de  remarquer  que  ''t.  Balile  parle 
ain.il  dans  un  'iraité  dt  la  Virginité  ,  li-. 
vre  fait  peur  être  lu  par  des  jcuises  tiiles. 
Combien  cette  IiLcrtc  eit  éloignée  de 
iiOû  mccurs  ! 
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II  eft  fur  que  les  relations  du  Levant 
nous  apprennent  non  -  feulement  que 
les  eunuques  peuvent  être  bons  à  quel- 
que chofe ,  mais  aufTi  qu'ils  fe  rendent 
l'ouvent  préférables  à  des  hommes  en- 
tiers. Fulîent-ils  rafés  à  fleurs  de  ven- 
tre ,  comme  parle  l'ambafîadeur  de 
Brèves ,  fi  afTure-t-il  qu'on  en  voit  qui 
ne  laifl'ent  pas  d'époufer  plufîcurs  fem- 
mes pour  leur  fervir  à  d'infâmes  lubri- 
cités. Tout  cela  prouve  qu'Abélard  fe 
difculpoit  mal  en  alléguant  qu'il  étoit 
eunuque  ,  car  il  pouvoit  toujours  pro- 
curer à  Héloïfe  l'ombre  &  l'image  du 
plaifîr  qu'elle  defiroit  ;  &  il  n'eft  pas  à 
croire  que  cette  femme  ,  amoureufe 
au  point  où  elle  l'étoit  ,  trouvât  dans 
la  feule  convcrfation  de  fon  ancien 
mari ,  une  fatisfaâ:ion  fuffifante  à  fes 
defirs  abufés.  Quelle  apparence  y  a- 
t-il  encore  qu'Abélard  lui  refufât  tout 
ce  qu'il  pouvoit  lui  accorder  ?  Ils  pou- 
vaient fe  livrer  d'autant  plus  sûrement 
à  leurs  tranfports  illufoires ,  qu'ils  n'a- 
voient  rien  à  craindre  des  fuites.  Abé- 
lard  fe  plaint  amèrement  de  la  m.é- 
chanceté  &  de  l'injuftice  des  reproclies 
qu'on  lui  fit  à  ce  fujet.  Il  les  eût  certai- 
nement mieux  réfutés  en  reliant  dans 
fon  abbaye.    Les  apparences   çtojent 
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contre  lui.  Il  eft  aifé  de  rallumer  des 
feux. mal  éteints ,  fur-tout  auprès  d'une 
femme  pafTionnée  comme  l'ctoit  Hé- 
loife. 

§.  V. 

Des  erreurs  imputées  a  Ah  é  lard  furie 
myflere  di  la  Trinité.  Cencik  de  Soif- 
fons  ou  fis  ennemis  le  font  condam- 
ner. 

Abélard  avoit  pris  l'habit  de  moine 
dans  l'Abbaye  de  St.  Denys^  comme 
je  l'ai  dit.  Les  défordres  de  cette  Ab- 
baye ,    où   les    impuretés    de    l'Abbé 
étoient  aufTi    fupérieures  à    celles  des 
autre»;  moines,  que  fa  dignité  l'élevoîc 
au  dciilis  d'eux  ,  chaflerent   bientôt  le 
nouveau  Religieux  :  il  voulut  devenir 
cenfeur ,    &   par-là  il   fe  rendit  fi  fâ- 
cheux que  l'on  fut  ravi  de  s'en  défaire. 
Il  fe  choifit  un  lieu  de  retraite  fur  les 
terres  de   Thibaut   Comte  de   Cham- 
pagne, &  y  drefîk  une  Ecole  où  il  at- 
tira un  fî  grand  nombre  d'auditeurs  , 
que   l'envie  des  autres  maîtres  qui  fe 
voyoient    abandonnés   à  caufe  de   lui 
par   leurs   écoliers  ,   commença   à   lui 
fufciter  de  nouvelles  perfécutions.   Il 
s'étoit  fait  à  Laon  deux  ennemis  re^ 
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doutablcs  qui  n'eurent  pas  plutôt  af 
perçu  le  préjudice  que  leurs  Ecoles  c 
Keims  rcccvoicnt  de  fa  grande  réputa 
tion  ,  qu  ils  recherchèrent  les  occafior 
de  le  perdre.  Ils  les  trouvèrent  dar 
un  livre  qu'il  dida  fur  le  myftere  d 
la  Trinité  :  ils  prétendirent  y  avoi 
découvert  une  hérélie  effroyable  ;  t 
ils  obtinrent  par  le  moyen  de  leur  Ar 
chevcquc,  la  convocation  d'un  Concil 
à  Solfions ,  environ  l'an  1 1  2  i.  Ce  Con 
cile  ,  fans  avoir  donné  lieu  à  Abélan 
de  fe  défendre  ,  le  condamna  à  jette 
lui-même  fon  livre  au  feu  ,  &  à  s'en 
fermer  dans  le  cloître  de  St.  Médard. 

L'occafion  qui  porta  Abélard  a  écrin 
fur  le  myfleje  de  la  Trinité  ,  fut  qu« 
fes  écoliers  lui  en  demandoient  des  rai-l 
fon  s  philofophiques.  Ils  ne  fc  payoienii 
point  de  paroles  ,  ils  vouloient  de», 
idées ,  &  ils  difoicnt  hautement  qu'iii 
n'étoit  pas  polTible  de  croire  ce  qut 
l'on  n'entendoit  pas  ,  &  que  c'étcit  fe 
moquer  du  monde ,  que  de  prêcher 
une  chofe  également  incompréhcnfible 
à  celui  qui  parle  &  à  ceux  qui  écou- 
tent. Là-dcrfus,  il  femit  à  leur  expliquer 
l'unité  de  Dieu  par  des  comparaifons 
empruntées  des  chofcs  humaines.  Le 
Traité  d' Abélard  plut  extrêmement  à 
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tout  le  monde  ,  excepté  à  ceux  qui 
ftoient  du  même  métier  que  lui,  c'elt- 
|i-dire  ,  qui  étoient  protbfiéurs  en  Théo- 
logie. Fâchés  qu'un  autre  eut  trouvé 
ks  explications  &  des  éclairciiiements 
]u'iis  n'aiiroicnt  pas  pu  trouver ,  ils 
Trièrent  à  l'hérétique  &  firent  tant  de 
/^acarmes ,  que  peu  s'en  fallut  que  le 
:ieuple  ne  lapidât  Abélard.  Leurs  caba- 
es  toutes  puillantes  extorquèrent  du 
Légat  du  Pape  qui  préfidoit  au  Con- 
:ile  de  Solfions ,  la  condamnation  dont 
3n  vient  de  parler.  Ils  avoient  fait  ac- 
rroire  qu' Abélard  admettoit  troi-  Dieux, 
"ependant  on  ne  pouvoit  le  convaincre 
l'hétérodoxie  fur  le  myitere  de  la  Trî- 
lité  ,  &  tous  les  procès  qu'on  lui  fit 
i  ce  fujet ,  font  de  pures  chicannes  qu3 
îrocédoient  de  m-alice  ou  d  ignorance. 
-,a  comparaifon  qu'il  emprunta  de  la 
ogique  ,  &  fur  laquelle  Ces  délateurs  in- 
ilfcrent  beaucoup  ,  va  plutôt  a  réduire 
es  trois  perfonnes  de  la  Trinité  à  une 
éule  ,  qu'à  multiplier  en  trois  l'efTence 
le  Dieu.  Auffi  quelques-uns  des  hif- 
loriens  qui  parlent  de  ce  Concile ,  difent 
|u' Abélard  y  fut  accufé  de  Sabeilianif- 
nc  ,  quoiqu'il  ait  été  réellement  con- 
lamné  comme  coupable  de  Trithéifme. 
wctte  comparaifon  elt  que ,  comme  les 
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trois  propoiïtions  d'un  Syllogifme  ne 
font  qu'une  même  vérité ,  de  niJme 
Je  Père  ,  le  Fils  &  le  faine  -  Efpnt  ne 
font  qu'une  même  effence.  Sicut  eadcm 
oratio  cj}  ,propo[îîio  ,  affiimptio  &  con- 
chifio  y  ita  eadem  ejfentia  eft  Pater  & 
Filius  &  Spiritiisfinclus.  Les  inconvé- 
nients qui  peuvent  fortir  d'un  tel  pa- 
rallèle n'égalent  point ,  ou  pour  le  moins 
lie  furpaHènt  point  ceux  qui  naiffent 
du  parallèle  de  la  Trinité  avec  les  trois 
dimenfîons  de  la  matière.  Ainfi  puif- 
qu'on  ne  doute  pas  de  l'orthodoxie  de 
Mr.  AJ^allis ,  Mathématicien  d'Oxford  , 
qui  a  fait  extrêmement  valoir  le  paral- 
lèle des  trois  dimenfîons  ,  on  ne  doic 
pas  douter  de  celle  de  Pierre  Abélard  , 
fous  prétexte  de  fa  comparaifon  de  la 
Trinité  avec  lefyllogifme.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  fur  le  pied  du  fy  llogiCme  & 
fur  celui  des  trois  dimepfions,  il  s'en  fau- 
droit  bien  que  laTrinité  fût  ce  qu'elle  eft. 
Abélard  fut  plus  affligé  de  la  perte  de 
fon  traité  de  la  Trinité  ,  que  de  la  perte 
de  fa  virilité.  Ceft  lui  -  même  qui  nous 
le  dit  en  ces  termes.  Deus  qui  judicas 
œqultatcm  ,  quanîo  tune  anïmi  /elle , 
quanta  mentis  amaritudine  te  ipfurn 
infamis  arguebam  ,  te  furihundus  ac- 
cafabani ,  fœpiàs  rcpctms  ilLiin  beati 
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'^Antonii  conquejlionem  ,  Jefii  bone ,  iibi 
eras  ?  Qiidnîo  autem  dolorz  œjiiiarem  , 
quanta  erubefccntiâ  confundcrcr ,  quan- 
ta dcfpcraîionc  pcrturbarer  jentire  tune 
potui ,  proferre  non pojfum.  Confcrcbain 
cum  lus  quœ  in  corpore  pajfîis  ol'unfuc- 
ram  ,  quanta  nunc  fufiinerem  ,  &  om- 
nium me  cejîimabam  miferrimum.  Par- 
vamillam  duccbamproditionem  in  corn- 
paratione  hujus  injuriœ  ,  &  longé  am~ 
plias  fliniœ  cuàm  corporis  detrimentum 
plangcbam  {a). 

On  a  bien  raillé  les  Auteurs  fur  la  ten- 
drefiè  exceflive  qu'ils  conçoivent  pour 
leurs  ouvrages.  On  en  cite  plufieurs 
exemples  mémorables  ;  entre  autres  ce- 
lui de  l'Evêque  Héliodore  qui  aima 
mieux  renoncer  à  fon  Evéché  ,  que  de 
condamner  fon  Roman  de  Théagese. 
L'exemple  d'Abélard  a  quelque  chofe 
de  plus  fort  &  de  plus  frappant.  On  eût 
fans  doute  obtenu  d'Héliodore  la  con- 
damnation de  fon  Roman  ,  fi  on  l'eût 
menacé  de  lui  faire  fubir  le  fort  d'Abé- 
lard. Mais  voici  un  homme  qui  déclare 
qu'il  compte  pour  peu  la  perte  de  fes 
parties  naturelles  ,  en  comparaifon  de 
la  perte  d'un  écrit  qu'on  l'obligea  de 
jetter  au  feu.  Afin  d'être  parfaitement 

(a)Ibid,p.2J. 
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équitable  ,  il  ne  faut  pas  attribuer  toute 
la  douleur  d'Abclard  aux  fentiments 
paternels  que  fon  caradere  d'Auteur  lui 
infpiroit  pour  fon  livre.  Il  y  avoit  là 
une  autre  chofe  qui  le  chagrinoit  encore 
plus  ;  c'eil  qu'en  l'obligeant  de  jcttec 
fon  livre  au  feu  ,  on  lui  imprimoit  une 
note  d'héréfîe ,  peine  qui  répond  a  la 
marque  du  fer  chaud. 

Rien  de  plus  criant  que  l'injuftice  de 
ce  Concile  de  Soiffons  qui  condamne 
Abélard  fans  l'entendre  ;  rien  de  plus 
abfurde  que  le  prétexte  de  cet  inique 
procédé  :  c'efl  qu'on  craignoit  les  (ub- 
tilités  de  fa  diaicdique  &  les  adreflès  de 
fon  éloquence.  C  eft-à-dire  que  l'on  vou- 
loir le  trouver  hérétique  &  que  l'on 
craignoit  qu'il  ne  fe  lavât  du  crime 
d'héréfie  dont  on  l'accufoit.  A-t-on 
jamais  vu  une  plus  manvaife  raifon  de 
violer  les  ioix  les  plus  faintes  de  la  juf- 
ticc  ?  Le  Légat ,  qui  le  condamna ,  n'en- 
tcndoit  rien  à  l'éclat  de  la  qucilion. 
Après  que  la  condamnation  fut  pronon- 
cée ,  l'un  des  accnfateurs  dit  entre  les 
dents ,  qu'il  avoit  lu  dans  le  livre  de 
l'accu fé  que  Dieu  le  Père  eft  le  feul  tout- 
puifTant.  Le  Légat ,  ayant  eu  l'oreille 
afle/:  bonne  pour  entendre  cela  ,  fe  mit 
à  dire  qu'il  ne  falloit  pas  même  croire 
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qu'un  enfant  fût  capable  de  tomber  dans 
une  Cl  grande  erreur  ,  vu  que  ,  félon  la 
foi  commune  &  publique  ,  il  y  a  trois 
Tout- puifTants.  Un  Dodeur  ne  pue 
s'empêcher,  en  fe  moquant  du  Légat, 
de  citer  ces  paroles  de  faint  Arhanafe  , 
&  tamen  non  très  omnipoicntes  ,  jcd 
iiniis  omnipoUns.  Son  Eyêque  l'en  cen- 
fura  ;  mais  il  lui  répondit  hardiment 
par  un  paffage  de  Daniel  ,  qui  regarde 
les  juges  ignorants  &  plus  dignes  de 
condamnation  qr.e  ceux  qu'ils  jugent  : 
Sicfaîiù  filii  Ifraelnon  judicantes  ncque 
quod  verum  eft  cognofccntes  ,  condcni^ 
ndfl'is  filiam  Ifruël.  Fuyertimini  ad  ju^ 
diciiun  y  &  de  ipfo  jiidice  judicate  :  puis 
il  ajouta  de  fon  cru  ,  Qui  talem  judiccm 
quj.fl  ad  in(îrucliom77i  fidci  <&  coireclio- 
neni  erroris  inflitniftis ,  qui  càni  judi- 
dire  dchcrct ,  ore  je  proprio  condcni-* 
nuvit. 

§.  VI. 

Démêlés  d' Abélard  avec  les  moines, 

Âbélard  ,  après  avoir  été  renfermé 
pendant  quelque  temps  dans  le  Cloître 
de  faint  Médard  ,  pour  fatisfaire  à  la 
fentence  ou  Concile  de  Soiflbns  ,  reçut 
ordre  de  retourner  au  couvent  de  faint 
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Denis ,  où  la  liberté  qu'il  s'étoit  donnée 
de  cenfurcr  les  mœurs  corrompues  de 
TAbbc  &  des  Religieux  ,  l'avoir  cxpofé 
à  la  haine  de  tant  de  gens.  Il  lui  échappa 
de  dire  qu'il  ne  croy  oit  pas  que  leur  faint 
Denys  fut  Denys  l'Aréopagire  dont  il 
ell  parlé  dans  l'Ecriture.  Cela  fut  relevé 
tout  aufTi-tôt ,  &  rapporté  a  l'Abbé  qui 
en  eut  beaucoup  de  joie  ,  parce  qu'il  fe 
voyoit  en  m.iin  un  prétexte  de  mêler  aux 
accufations  de  faudédodrine  ,  les  accu- 
fations  de  crime  d'état  :  chofe  que  ces 
Meflieurs  ne  manquent  jamais  de  prati- 
quer pour  fatiifaiie  farement  leur  ven- 
geance. Cependant  c'eft  un  artifice  dont 
on  s'cft  fervi  tant  de  fois  ,  depuis  que  les 
Juifs  l'employèrent  contre  Notre  Sei- 
gneur ,  qu'il  eft  étrange  qu'on  l'ofe  en- 
core employer  aujourd'hui.  Ne  devroit- 
on  pas  craindre  qu'une  lâcheté ,  aufîi 
ufée  que  celle-là ,  ne  fût  incapable  de 
féduire  ?  Non  ,  on  ne  le  doit  pas  crain- 
dre ;  le  monde  efl:  trop  indifciplinable  , 
pour  profiter  des  maladies  du  ficelé  pafTé. 
Chaque  fiecle  fe  comporte  comme  s'il 
étoit  le  premier  venu  ;  &  comme  l'efprit 
de  perfécution  &  de  vengeance  a  tâché 
jufqu  à  préfent  d'intéreflér  les  Souve- 
rains dans  fes  querelles  particulières ,  il 

tâchera 
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tàcïïcra  de  les  y  mêler  juf  .ju'à  la  fin  du 
monde. 

L'Abbé  de  faint  Denys  afîembla  fon 
chapitre  ,  fans  perdre  de  temps  ,  &:  dé- 
clara qu'il  alloic  livrer  ,  à  la  juftice  du 
Roi ,  celui  qui  avoit  l'audace  de  renver- 
fer  la  gloire  &  la  couronne  du  royaume. 
Abélard  ne  jugeant  point  que  de  pareil- 
les menaces  fuffent  peu  de  chofe  ,  fc 
fauva  de  nuit  en  Champagne  ,  &  obtint, 
après  la  mort  de  l'Abbé  ,  la  permiiîion 
de  vivre  monaftiquement  où  il  voudroit. 
Les  raifons  politiques  qui  concoururenc 
à  cela  font  allez  curieu fes. 

Abélard  favoit  que  plus  les  moines  de 
faint  Denys  fc  plongeoientdans  le  dé- 
fordre  ,  plus  la  cour  exerçoit  d'autorité 
fur  cette  Abbaye  ,  &  en  tiroit  du  profit. 
Il  fit  donc  entendre  au  Roi  &  à  fon 
Confeil ,  qu'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  de 
Sa  Majefté  ,  qu'un  religieux  comme  lui, 
qui  cenfurcit  éternellement  la  mauvaife 
vie  de  ces  moines,  demeurât  long-temps 
parmi  eux.  On  entendit  à  demi-mot  ce 
que  cela  vouloit  dire;  &  l'on  donna 
crdre  à  l'un  des  principaux  de  la  Cour  de 
demander  à  l'Abbi  &  aux  confidents  de 
î' Abbé  ,  pour  quelle  raifon  ils  vouloi.  nc 
retenir  par  force  un  moine  dont  la  vie  ne 
s'accordoit  pas  avec  la  leur ,  &  qui ,  ^ 
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canfe  de  cela  ,  ne  leur  ctoic  bon  k  rîen  ^ 
&  pouvoir  aifémcnt  leur  procurer  quel- 
que honte.  La  concluiion  fut  qu'Abé- 
Jard  fe  retireroit  fecrétement.  Je  me  fou- 
viens ,  à  ce  propos ,  d'avoir  demandé 
un  jour  à  un  homme  qui  me  contoit 
mille  &  mille  dérèglements  des  Ecclé- 
fiafliques  de  Venife ,  comment  il  fe 
pouvoir  faire  que  le  Sénat  foufFrît  des 
chofes  qui  faifoient  fi  peu  d'honneur  à  la 
Religion  &  à  l'Etat.  Il  me  répondit  que 
lé  bien  public  obligeoit  le  Souverain  à 
cette  indulgence:  &  pour  m'expliquer 
cette  énigme,  il  ajouta  que  le  Sénat étoit 
bien  aife  que  le  peuple  eût  le  dernier  mé« 
pris  pour  les  prêtres  &  pour  les  moines  : 
car  dès-lors  ils  font  moins  capables  de 
Je  faire  foulever.  Cela  peut  être  ,  mais  il 
faut  avouer  auffi  qu'un  gouvernement 
cil:  bien  foible  ,  lorfqu'il  a  befoin  de  to-^ 
lérer  le  défordre  de  fcs  fujets  pour  les 
contenir  dans  la  foumiffion. 

Abélard  profita  de  la  permifTion  qu'il 
avoit  obtenue  ,  pour  fe  choiilr  une  foli- 
lude  dans  le  Diocefe  de  Troies ,  où  il 
bâtit  un  Oratoire  qu'il  nomma  le  Para- 
der, dont  il  a  été  fait  mention  ci-dcfTus. 
Une  grande  multitude  d'écoliers  l'y  al- 
lèrent joindre  ;  ce  qui  réveilla  l'envie 
qui  l'avoit  tant  de  fois  pcrfccuté.  Mais , 
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a  ce  coup  ,  il  tomba  dans  les  plus  dan- 
gereufcs  mains  du  monde  ;  je  veux  dire 
qu'il  fut  en  bute  à  deux  foi-difants  ref- 
taurateurs  de  l'ancienne  difcipline ,  faint 
Norbert  &  faint  Bernard ,  grands  zéla.- 
teurs  ,  qui ,  comme  de  nouveaux  Apô- 
tres ,  s'étoient  acquis  la  faveur  des  peu- 
ples. Ils  répandirent  tant  de  médifances 
contre  fa  perfonne  ,  qu'ils  lui  débauchè- 
rent fes  principaux  amis ,  6c  qu'ils  con- 
traignirent ceux  qui  l'aimoient  encore  à 
ii'ofer  le  lui  témoigner.  Ils  lui  rendirent 
tellement  la  vie  amere  ,  qu'il  fut  fur  le 
point  d'abandonner  le  pays  de  la  Chré- 
tienté ;  mais  foa  étoile  ne  lui  permit  pas 
de  fe  procurei:  ce  repos  ,    &  l'attacha 
tout  de  nouveau  k  des  Chrétiens  ôc  à  des 
moines  pires  que  des  Turcs.  Les  moines 
de  l'abbaye  de  Ruis,  au  Diocefe  de  Van- 
nes,   l'élurent  pour  leur  Supérieur.   Il 
efpéroit  que  ce  feroit  un  afyle  tranquille 
pour  lui ,  mais  il  éprouva  qu'il  n'avoin 
fait  que  changer  de  mal.  Les  mœurs  in- 
corrigibles des  moines ,  &  la  violence 
d'un  Seigneur  Breton  qui  fe  prévaloit 
de  leur  mauvaife  vie  pour  s'emparer  de 
la  meilleure   partie  de  leurs  biens  ,  de 
forte  qu'ils  étoient  contraints  de  nourrir 
de  leur  propre  bourfe  leurs  concubines 
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&  leurs  enfants  (b) ,  l'expoferent  k  mille 
chagrins ,  &  même  aux  plus  grands  dan- 
gers. Les  moines  tâchèrent  Ibuvent  de 
l'empoifonner  ,  &  ne  pouvant  en  venir     | 
à  bout  dans  les  viandes  ordinaires ,  à 
caufe  de  fes  précautions ,  ils  efîaycrent 
de  lempoifonner  par  le  pain  &  par  le 
vin  de  l'Euchariflie.  Un  jour  n'ayant 
pas  mange  d'une  viande  qu'on  lui  avoic 
préparée  ,  il  vit  mourir  fon  compagnon 
qui  en  avoit  mangé.  Convenons  auiïi 
qu'Abélard  ,  devenu  Eunuque,  n'avoic 
pas  bonne  grâce  de  cenfurer  Ci  amère- 
ment des  défordres  auxquels  il  ne  pou- 
voir participer.  Ses  remontrances  &  (es 
excommunications  ,  regardées  comme 
des  cris  forcenés  de  l'impuiflànce ,  ne 
pouvoient  avoir  aucun  effet  pour  les 
ramener  a  leurs  devoirs  :  ils  pouvoient 
toujours  dire  :  notre  Abbé  nous  blâme 
parce  qu'il  ne  peut  faire  comme  nous  : 
il  nous  excommunie  parce  qu'il  enrage 
qu'un  couteau  fatal  l'ait  privé  d'un  bien 
dont  nous  tirons  fi  bon  parti. 


*■  {h)  Unufquifque  de  propriis  olim  marfttpiis  fe  & 
concuhinas  jfuas  cum  filiis  & filiabus fujlentarct.  Abe- 
l^rdiEpift.  p.  33.  * 
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§.     VII. 

Nouveau  procès  d'héréjîe  fujcité  à  Abé- 
lard.  Concihde  S ensquih condamne. 
Sa  condamnation  confirmée  par  le 
Pape  Innocent  IL 

Les  malheurs  d'Abélard  ne  dévoient 
cefTer  qu'avec  fa  mort.  Se  voyant  ac- 
cufé  de  nouveau  d'hérélie  devant  l'Ar- 
chevêque de  Sens  ,  il  demanda  qu'il  lui 
fût  permis  de  juftifîer  fa  dodrine  devant 
une  afîemblée  générale.  Cela  lui  fut  ac- 
cordé :  on  convoqua  un  Concile  à  Sens , 
auquel  le  Roi  Louis  VII  voulut  affiftet 
•en  perfonne.  Ce  fut  l'an  1140.  Saine 
Bernard  y  fut  mandé  pour  y  foutenir  le 
perfonnage  d'accufateur.  Rien  de  plus 
indécent  que  la  manière  dont  fe  fit  ce 
jugement  fynodal ,  fi  l'on  en  croit  Be- 
renger.  Il  dit  que  les  Pères  du  Concile  , 
après  avoir  bien  bu  &  mangé ,  fe  firent 
lire  l'écrit  de  Pierre  Abélard.  Ils  frap- 
poient  des  pieds  pendant  la  ledure  ,  ils 
rioienc ,  ils  badinoient  ,  ils  buvoient  ; 
&  lorfqu'ils  entendoient  quelque  chofe 
à  quoi  leurs  oreilles  n'etoient  pas  ac- 
coutumées ,  ils  grinçoient  des  dents 
contre  cet  Auteur ,  &  fe  demandoient 
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s'ils  laifTeroicnt  vivre  un  tel  montre  } 
Ils  avoientrantbu  qu'ils  s'endormirent; 
deforte  que  quand  leur  Ledeur  rencon- 
rroit  quelque  endroit  fcabreux  ,  &  leur 
demandoit  s'ils  ne  le  condamnoient  pas , 
ils  fe  rcveilloient  en  furfaut ,  &  difoient 
h  moitié  end;.>t-mis ,  les  uns  damnamus , 
les  autres  feulement  namiis.  Le  perfon- 
nage  que  faint  Bernard  joua  dans  cette 
occafion  ne  fait  pas  beaucoup  d'honneur 
à  fa  mémoire.  Ce  fut  celui  d'un  trom- 
pette fonnant  la  charge  ,  &  celui  d'ua 
incendiaire  mettant  le  feu  aux  poudres  ;, 
vu  qu'il  envoya  au  Pape  toutes  les  or- 
durçs  qu'il  avoit  pu  ramaffcr ,  &  que 
des  gens  mal  intentionnés  avoiein  ra- 
niaflées  ,  ou  des  écrits  &  des  leçons  dew 
fon  adverfe  partie  ,  ou  des  papiers  que 
l'on  faifoit  courir  fous  fon  nom.  L'ac- 
cuié  connoiflant  l'animofité  de  fon  dé- 
nonciateur, &  la  mauvaife  difpofition 
de  fes  juges  ,  demanda  que  la  caufe  fût 
jrenvoyée  au  Pape.  On  ne  laifTa  pas  de 
le  condamner  ,  fans  avoir  égard  à  fa.de« 
mande ,  &  faint  Bernard  prévint  avec 
tant  de  promptitude  l'efprit  du  Saine 
Pcre ,  qu'Abélard  fut  bientôt  condamné 
à  Rome  ,  fans  avoir  été  oui ,  &  fans 
même  qu'on  lui  eût  donné  le  temps  de 
fe  préfenter  au  tribunal  devant  lequel  il 
avoit  évoqué  la  caufe. 
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Saint  Bernard  écoit  un  zélateur  ac- 
crédité ,  une  de  ces  pcrfonnes  privilé- 
giées qui  s'acquièrent  le  bénéfice  de  l'im- 
punité ,  par  les  grands  fervices  qu'ils 
prétendent  avoir  rendus.  Il  avoir  un 
ihrh  fort  agréable  :  toute  la  terre  étoic 
inondée  des  produirions  de  fa  plume  ; 
(es  livres  voîoient  par-tout ,  &  il  en 
compofoit  un  grand  nombre.  La  répu- 
tation de  fa  fainteté  ,  de  fon  zèle ,  de 
fes  miracles  (car  la  prévention  du  peuple 
l'avoit  canonifé  dès  fon  vivant)  n'étoic 
pas  moins  répandue  que  celle  de  fa  plu- 
me. Avec  cela  il  n'y  avoit  point  d'hom- 
me qu'il  ne  pût  perdre  ,  tant  s'en  faut 
qu'un  grand  Philofophe  comme  Abélard 
pût  paffer  pour  orthodoxe  en  dépit  de 
lui.  Berenger ,  qui  fit  une  apologie  pour 
Abélard ,  dont  je  parlerai  dans  l'inftant , 
a  repréfenté  fort  heureufement  le  crédit 
de  l'homme  de  Dieu  en  cette  manière. 
Damnaîur  i  proh  dolor  !  abfens ,  imiu-' 
ditiLs  ,  ^  inconviclus.  QiLid  dlcam  , 
qiiidve  non  dïcam  ,  Bcrnarde  ? 

Nil  opus  efi  bello  ,  veniam  pacemque  rogamus  ; 

Porrigimus  juacias  ad  tua  lora  manus , 
Jura  cadent  rerum,  vertetur  fanclio  leguntf 
Si  vis,  fi  mandas  ,  fi  fie  decernis agendum  , 
Quem  pênes  arbitrium  efi  ^  vis  £•  norma  1^% 
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Où  eft  rorthodo>:ic  qui  piiilTe  tenir 
contre  un  tel  accufateur  ?  La  foule  fè 
laifle    tellement  remplir   ée   préjugés , 
qu'elle  a  de  la  peine  a  foufFrir  qu'on  fe 
défende  :  on  ne  le  peut  faire  fans  accufer 
de  calomnie  le  promoteur  du  procès  & 
le  dénonciateur  ;  &  dès-lk  ,  chacun  perd 
patience.  5:>Quoi!  nous  fouffririons  qu'un 
»  fi  grand  ferviteur  de  Dieu  fût  difiàmé 
»   comme    un    infignc    calomniateur  } 
5î   Gardons-nous  en  bien  :  l'honneur  de 
5>  l'Eglife  y  eft  trop  tntérefl'é.  «  Voilà 
comment  un  petit  particulier  a  raifon  de 
dire  :  »  Je  ferai  orthodoxe  ,  ou  hctcro- 
»  doxe  ,  félon  qu'il  plaira  à  un  tel  ;  car 
»  s'il  m'attaque  fur  ma  dofbrine  ,   on 
D  n'ofcra  ou  on  ne  faura  m'abfoudre  : 
>»  majufiification  le  flctriroit  ,  &  cau- 
y»  feroit  trop  de  joie  à  l'ennemi  ;  j'aurai 
»  beau  le  déférer  à  mon  tour  ,  on  n'y 
»  aura  nul  égard  :  je  n'ai  pas  travaillé 
j»  comme  lui  au  bien  de  1  Eglife  ;  je  ne 
»  mérite  pas  les  immunités  qui  font 
»  dues  a  lés  veilles  &  à  fon  infatigable 
»  vigilance.  Une  infinité  de  gens  trou- 
»  veront  mauvais  que  j'ofe  publier  des 
«  apologies ,  &  me  diroient  fort  bien  , 
»  s'ils  ofoient  déclarer  tout  ce  qu'ils 
■5»  penfént ,  ce  que  Caligula  difoit  à  fon 
»  frère  ,  Quoi  !  tu  prends  uît  antidote. 
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»  contre  Céfar  ?  Je  leur  paroîtrai  digne 
»  d'une  nouvelle  acculation  ,  par  cela 
»  même  que  je  n'aurai  pas  fuccombé  à 
»   la  première. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  un  grand 
2ele  deviennent  crédules  ÔL  foupçon- 
neux ,  &  conçoivent  aifémcnt  une  ex- 
trême animolité  contre  les  perfonnes 
qui  leur  font  fulpecles  ;  ainfi  la  provi- 
dence difpenfe  les  biens  &"  les  maux , 
les  vices  &c  les  vertus.  Ils  écrivent 
contre  ces  gens-là  lettres  fur  lettres  ; 
ils  allarment  les  confciences  ,  &  ils  ne 
fe  donnent  point  de  repos  qu'ils  n'ayent 
infpiré  à  tout  le  monde  leurs  préven- 
tions. S'il  s'agit  d'examiner  les  livres 
d'un  homme  ,  Dieu  (ait  la  peine  qu'on 
a  d'entrer  dans  le  véritable  fens  de  l'Au- 
teur ,  &  dans  rinterprétation  la  plus 
équitable.  C'étoit  le  caradere  de  faine 
Bernard  :  le  zèle  &  la  folitude  lui  avoienc 
donné  beaucoup  de  bile  &  de  crédulité. 
Pour  épargner  aux  Pères  du  Concile  la 
peine  de  parcourir  plufieurs  volumes ,  il 
crut  qu'il  étoit  à  propos  de  donner 
nne  courte  lifte  des  propolîtions  per- 
mcieufes  d'Abélard.  Mais  foit  que  St„. 
Bernard  ait  pris  feul  cette  peine  ,  foic- 
qu'il  ait  produit  avec  fes  extraits  ceux- 
que d'autres  lui  fournirent,  il  eft  cer- 
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tain  que  ]a  lilte  qu'il  produiiit  contc-^ 
noit  des  chofes  qu'Abélard  n'avoit  ja- 
mais dites  ni  écrites,  &  des  chofes  qu'A- 
bélard n'avoic  jamais  entendues  félon  le 
fcns  qu'on  lui  imputoit. 

On  lui  imputa  fauirement  d'avoir 
dit  que  le  Fils  étoit  inférieur  au  Père  , 
&  le  Saint-Efprit  inférieur  à  l'un  &  à. 
l'autre.  Ceux  qui  ont  le  plus  de  par- 
tialité pour  St.  Bernard  conviennent 
qu'il  n'a  point  compris  le  fentiment  de 
l'Auteur  ,  &  qu'on  ne  peut  nier  qu'A- 
bélard n'ait  eu  des  fentiments  ortho- 
doxes fur  le  Myftere  de  la  Trinité  & 
qu'il  n'ait  cru  les  trois  perfonnes  divi- 
nes d'une  même  nature  (  a  ).  On  lui 
imputa  d'avoir  enfeigné  que  l'Efprit- 
Saint  efl:  l'ame  du  monde  ,  &  rien  de 
plus  mal  fondé  que  cette  imputation  ; 
(  b)  qu'il  n'y  a  point  de  péché ,  ni  dans 
i'aélion ,  ni  dans  la  volonté ,  ni  dans 
la  concupifcence  ,  ni  dans  le  plaifir  qui 
l'excite;  &  que  nous  ne  devons  pas  vou- 
loir éteindre  ces  chofes.  Il  foutient  dans 
fon  Apologie  qu'il  n'a  jamais  dit  ni 
«crit  une  pareille  propofition.  On  parle 


(a)  Natalîs  Alexander  ,  Sxc.  XI ,  &  XII.  p.  i<j.  & 
'Tii.  Vu  Pin  Bibliothèque  des  Auteurs  Eççlcfiafti^ues^. 
TîX.p.  122.  Edit.fleHolI.j 

ij>]  N.ito  Alex,  ibiii.  p.  zj» 
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d'une  apologie  qu'il  publia  ,  où  il  nîoic 
en  pâi'cie  quant  aux  paroles ,  &  touc-à- 
fait  quant  au  fens  ,  les  proportions  qui 
lui  étoient  objcdées.  Il  eft  à  croire  que 
cette  apologie  s'ert  perdue  ;  mais  il  pré- 
tend ,  dans  celle  que  nous  avons ,  n'a- 
voir jamais  fait  l'un  des  livres  dont 
quelques-uns  des  dogmes  qu'on  lui  in;i- 
puta  ,  furent  tirés  ;  &  qu'.on  lui  attri- 
bue cet  ouvrage  ,  avec  la  même  malice, 
ou  la  même  ignorance  ,  que  toutes  les 
proportions  du  Catalogue.  Ce  fut  donc 
une  opprelïion  tout-à-fait  criante ,  que 
de  donner  gain  de  caufe  à  l'Accufa- 
teur ,  fans  avoir  fu  de  l'accufé  ,  s'il 
reconnoifToit  pour  fiens  les  ouvrages 
dont  les  propofltions  furent  extraites  ,. 
s'il  convenoit  qu'elles  euflènt  été  ex- 
traites fidèlement  ,  s'ils  les  entendoit 
au  fens  de  l'accufateur  ,  ér.  &  le  Pape,, 
qui ,  fur  les  mêmes  extraits  ,  condam- 
na les  livres  au  feu  ,  fans  être  informé 
fi  Abélard  enfèignoit  réellement  ces 
ehofes  ,  fut  encore  plus  inique  que  le 
Synode  de  Sens. 

On  fe  recria  beaucoup  centre  cette' 
proportion  d' Abélard  :  Dieu  ne  peut 
faire  que  ce  quij  fait  ;  &  cependant  il 
eft  très-difficile  de  la  trouver  repré- 
l;eniible  dans  le  ï^n.s  que  l'Auteur  lu§ 
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clonnoit.  Je  rapporterai  ce  qu'en  a  dît" 
Mr,  Dupin.  Abélard  »  ne  nie  pas  que 
j»  la  puiirance  ,  la  fagefîe ,  &  l'amour 
»  oe  foient  des  attributs  communs  au:^: 
5>  trois  Perfonnes  divines  ;  il  déclare 
3î  même  le  contraire  en  termes  formels  : 
»  mais  il  attribue  la  puilTance  au  Père, 
>î  la  fagefîe  au  Fils,  &  l'amour  au  Saint 
V  Efprit  par  appropriation  :  en  quoi 
j»  il  ne  femble  pas  s'éloigner  de  la  doc- 
»  trine  des  Pères  &  des  Théologiens, 
3)  Mais  il  ne  s'accorde  pas  avec  la 
3)  manière  de  penfer  &  de  parler  des 
yy  autres  dans  la  troifieme  propofition  , 
5>  où  il  foutient  que  Dieu  ne  peut  faire 
■»  que  ce  qu'il  fait,  &  ne  peut  pas 
7>  faire  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Ce  n'eft 
y>  pas  qu'il  ne  reconnoiffe  que  la  puit- 
5>  fance  de  Dieu  en  elle-même  ne  pût 
»  s'étendre  k  d'autres  objets  ;  mais  il 
3)  prétend  qu'étant  confiderce  comme^ 
3)  jointe  à  la  fagede  &  à  la  volonté 
3>  de  Dieu  ,  il  ne  fe  peut  pas  faire 
3>  qu'il  veuille,  ni  qu'il  falTe  autre  chofe 
»  que  ce  qu'il  veut  &  ce  qu'il  fait  ae- 
2»  tuelkment.  n  On  voit  ceci  plus  au 
îong^  dans  le  précis  que  Mr.  Du  Pin  ^ 
donné  d'un  ouvrage  d'y\.bélard  (  fon 
întrodiidlon  a  la  Théologie  ).  »  Dans 
,»  Ip;  troifieme  livre^  il  feraitc  particii-r 
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»  liérement  de  la  puiffancc  de  Dieu  , 
7>  &  il  foutient  que  Dieu  ne  peut  faire 
>  que  ce  qu'il  fait  _,  &  ne  peut  pas 
5>  faire  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas  ,  parce 
5î  que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il 
»  veut  :  or  il  ne  peut  pas  vouloir  faire 
»  autre  chofe  que  ce  qu'il  fait ,  parce 
»  qu'il eft  necelfaire  qu'il  veuille  tout: 
»  ce  qui  eft  convenable,  d'où  il  s'en- 
»  fuit  que  tout  ce  qu'il  ne  fait  pas  n'eft 
»  pas  convenable  ;  qu'il  ne  peut  pas  le 
»  vouloir  faire,  &  par  conféquent  qu'il 
«  ne  le  peut  pas  faire,  )>  Il  faut  conve- 
nir que  cette  quefiion  eft  aufîi  difficile 
qu'importante  ,  &  je  ne  vois  pas  que 
ceux  qui  difent  qae  Dieu  eft  déterminé 
par  fa  droiture  infinie  à  faire  ce  qui  eft 
le  plus  digne  de  lui  ,  puifTent  nier  fans 
inconféquence  la  dodrine  de  ce  Philo- 
fophe. 

§.  VIII. 

De  V Apologie  de  Bercngcrpour 
Ahélard. 


Pierre  Berenger  de  Poitiers ,  dîfcipre 
d'Abélard  ,  prit  fort  à  cœur  les  intérêts 
de  fon  maître  condamné  au  Concile  de 
Sens.  Il  écrivit  une  apologie  pour  Abé- 
làrd  ^  mais  il  ne  remplit  que  la  moitié 
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de  fon  plan.  Dans  la  première  partie  , 
il  fait  une  peinture  peu  avantageufe  de 
ce  Concile  ,  &  des  menées  de  St.  Ber- 
nard qui  n'y  eft  pas  épargné.  11  dévoie 
faire  voir  dans  la  féconde  que  les  propo- 
rtions imputées  à  Abélard  n'étoient 
point  de  lui ,  ou  que  celles  qui  en 
étoient  ne  dévoient  point  être  enten- 
dues dans  le  fens  qu'on  leur  donnoit  & 
qui  n'étoit  point  celui  de  l'Auteur. 
Apparemment  qu^il  craignit  de  voir 
foulever  contre  lui  tous  les  Moines  & 
tous  les  Eccléfiaftiques ,  &  d'être  par- 
là  expofé  à  l'indignation  des  peuples 
&  à  mille  maux.  Il  avoit  fenti  com- 
bien il  s'étoit  rendu  odieux  aux  zéla- 
teurs par  la  première  partie  de  cette 
apologie  ;  la  féconde  eut  bien  autre- 
ment aigri  les  efprits.  La  première  ne 
contenoit  que  des  lieux  communs  d'in- 
jures &  de  reproches ,  &  la  vérité  y 
parloitun  langage  trop  dur  pour  n'être 
pas  fufpeéle  d'un  peu  d'exaggération.  La 
féconde  eût  convaincu  St.  Bernard  de 
mauvaife  foi  ^.  ou  d'ignorance  ,  &  par 
conféqucnt  d'avoir  été  un  injufle  per- 
sécuteur. Plus  la  chofe  eût  été  notoire, 
,plvis  fe  fcroit-on  fâché  contre  Béren- 
ger ,  le  deflruâeur  d'une  fainte  répu- 
,utio,o  fi  utilement  établie  <j|^ns  les  ef- 
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prits.  Il  trouva  donc  plus  à  propos  de 
fe  taire ,  &  de  juftiiier  fon  filence  par 
un  honteux  galimatias.  Il  déclara  qu'il 
écoit  devenu  fage  avec  le  temps  ,  & 
qu'il  avoit  cmbrafî'é  l'opinion  de  Se, 
Bernard  ,  &c  refufé  fa  proteélion  à  des 
dogmes  quifonnoient  mal ,  quoiqu'ils 
ne  full'ent  pas  mauvais  dans  le  fond  j 
enfin  que  s'il  avoit  dit  quelque  chofe 
contre  la  réputation  de  l'homme  de 
Dieu  _,  il  vouloit  que  cela  pafTàt  pour 
une  plaifanterie ,  &  non  pas  pour  une 
parole  lérieufe.  Et  néanmoins  ,  peu  au- 
paravant ,  il  avoit  dit  que  fa  critique 
de  St.  Bernard  étoit  bien  fondée.  N'ell- 
ce  point  le  galimatias  d'un  homme  qui 
n'ofe  dire  qu'il  a  raifon  ,  &  qui  a  honte 
d'avouer  qu'il  a  tort.  Ainfi  Berenger  fa- 
crifîa  l'innocence  de  fon  maître  à  la 
réputation  de  fon  délateur ,  à  la  pré- 
vention publique  pour  ce  faint  Abbé  ^ 
&  k  la  crainte  qu'il  avoit  de  fe  faire 
tort  à  lui-même  ,  en  démafquant  l'in- 
juftice  cachée  fous  le  voile  du  zèle  poui! 
l'orthodoxis, 

§.    IX. 

Mort  d'AhèLird.  Miracle  prétmdii. 

Le  Concile    n'avoit   rien    ordonné 
contre  la  perfonne de  l'accufé.  Ce  fut  le 
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Pape  Innocent  II ,  qui  en  condamnant 
ûs  livres  au  feu  ,  ordonna  qu'on  l'en- 
fermât &  lui  défendit  d'cnfeigner.  Il 
s'appaifa  quelque  temps  après,  à  la  fol- 
licitation  de  Pierre  le  Vénérable  qui 
avoic  reçu  fort  humainement  cet  héré- 
tique dans  fon  abbaye  de  Clugni ,  ik. 
qui  l'avoit  même  réconcilié  avec  St. 
Bernard  ,  le  promoteur  de  l'oppreffion 
que  l'innocence  avoit  foufterte  dans  ce 
Concile.  La  Retraite  de  Clugni  fut  la 
dernière  dont  Abélard  eut  bcfoin.  Il  y 
trouva  toute  forte  de  charité:  il  y  fit 
des  leçons  aux  Moines;  il  y  fut  égale- 
ment humble  &  laborieux.  Enfin ,  étant 
devenu  infirme,  on  1  envoya  dans  le 
prieuré  de  St.  Marcel  ,  lieu  très  agréa- 
ble fur  la  Saône  auprès  de  Châlons.  îl 
y  mourut  le  il  Avril  1 141  ,  à  l'âge  de 
63  ans.  Son  corps  fut  envoyé  à  Hé- 
loïfe  ,  qui  le  fit  enterrer  au  Paraclet ,  &. 
voulut  être  enterrée  dans  le  même  tom- 
beau. On  conte  un  miracle  des  plus  fur- 
prenants  arrivé  ,  dit-on  ,  lorfque  i  on 
ouvrit  le  fépulcre  pour  y  mettre  le 
corps  d'Héloïfe;  c'tlè  qu'Abélard  lui 
tendit  les  bras  pour  la  recevoir,  &  l'em- 
braffa  étroitement.  UneChronique  ma- 
nufcritc  de  Tours  rapjwrte  ce  joli  mi- 
racle de  la  pa/lion  d'Abélard  pour  Hé*-.- 
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loïfe.  Il  y  avoit  pourtant  plus  de  vingt 
ans  qu'il  étoit  mort  ;  mais  ce  n'ell  pas 
une  aifaire  ,  on  prétend  avoir  des  exem- 
ples de  pareilles  chofes.  Grégoire  de 
Tours  rapporte  un  fait  fingulier  de  deux 
perfonnes  mariées  qui  demeurèrent 
toujours  vierges ,  &  que  les  habitants 
du  pays  nommèrent  les  deux  amants. 
La  femme  mourut  la  première;  le  mari 
en  l'enterrant  fe  fervit  de  cette  orai- 
fon  :  je  vous  remercie  ,  6  mon  Seigneur 
&  mon  Dieu,  de  ce  que]c  vous  rends  ce 
tréfor  dans  la  même  pureté  qu'il  vous 
avoit  plu  de  mx  le  confier,  La  femme  fe 
mit  à  fourire,  6' /'owr^z/oi,  lui  dit-elle, 
parle:^  vous  d'une  choje  quon  ne  vous 
demande  pas  ?  Le  mari  mourut  peu 
après ,  &  on  l'enterra  vis-à-vis  de  fon 
ëpoufe  ;  mais  le  lendemain  on  trouva 
les  deux  corps  enfemble  au  même  tom- 
beau. Cette  brufque  interrogation  pour- 
Toit  faire  croire  à  quelque  profane  que 
l'époufe  vierge  n'aimoit  pas  que  le 
monde  fût  que  fon  mari  eût  été  fi 
froid.  Elle  fe  borna  au  mérite  de  fa 
continence  ,  fans  vouloir  être  expofée 
aux  opinions  qu'on  pourroit  former  au 
préjudice  de  fes  agréments.  Ce  n'eîl:  pas 
ainli  qu'on  doit  garder  ce  dépôt  :  ce 
n'eft  pas  bien  le  reftituer  que  de  le  ren- 
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dre  tel  qu'on  l'a  reçu.  Ce  n'eft  pas 
pour  cela  que  Dieu  a  inftitué  le  ma- 
riage, nonhosquœfitiim  munus  in  ufus. 
On  peut  donc  n'être  pas  bien  aife  que 
le  public  fâche  qu'on  n'a  pas  aflez  plu 
au  dépofi taire.  On  rapporte  encore 
qu'un  Sénateur  de  Dijon  ,  nommé  Hi- 
laire  ,  couché  dans  le  tombeau  depuis 
un  an ,  leva  les  mains  afin  d'embra0ér 
fa  femme ,  lorfqu'on  la  mettoit  au 
même  tombeau. 


LE   NESTORIANISME. 

§.   I. 

J<fcJIorius  condamné  comme  hérétique 
dans  h  Concile  d'EpheJe  en  431. 


n: 


'ESTORîUS,  Evêqne  de  Confîan- 
_  tinople  ,  fut  dcpofé  comme  héré- 
tique dans  le  Concile  d'Ephcfe  l'an  431 , 
pour  avoir  foutenu  que  la  fainte  Vierge 
ne  devoit  pas  être  nommée  la  Mère  de 
Dieu.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que  le  fcns  auquel  il  rejcttoit  cette 
ëpithcte  eft  raifonnablc  &  orthodoxe , 
&:  qu'aixïii  ce  prétendu  héréiiarque  fut 
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condamné  très-injuflement.  Nous  en- 
tendrons bientôt  Neftorius  expcfer  iui- 
méme  fon  fenciment.  Il  faut  avouer 
que  les  procédures  de  faint  Cyrille  fon 
adverfaire  furent  tout-k-faitirrcguîieres. 
On  ne  vit  jamais  un  jugement  plus  pré- 
cipité ,  ni  plus  fufpeâ:  de  paffion  ,  que 
celui  qui  fut  rendu  dans  ce  Concile 
contre  Neftorius.  Cependant  Cyrille 
qui  y  préfidoit ,  &  qui  fut  l'ame  de 
cette  fentence  tumultueufe  ,  conferva 
fon  rang  &  fa  dignité ,  &  dans  toute 
la  fuite  des  fiecles,  on  l'a  vénéré  comme 
un  grand  Saint ,  au  lieu  que  Neftorius 
pafla  tout  le  refte  de  fa  vie  dans  un  trifte 
état ,  âr  fa  mémoire  eft  encore  abomina- 
ble. Plufieurs  fiecles  ont  vu  la  même 
chofe  fe  renouveller.  Abélard  eft  encore 
aujourd'hui  couvert  de  honte  &  d'igno- 
minie ,  nous  le  voyons  chargé  de  toutes 
les  erreurs  qui  lui  furent  imputées  dans 
]e  Concile  de  Sens  ,  &  de  pîufieurs  au- 
tres ,  car  Frère  Pierre  de  Pergame  a 
ofé  l'accufer  d'avoir  nié  que  Dieu  fût 
l'Auteur  de  tous  ks  biens  ,  qu'il  fût  un 
Etre  fimpîe  ,  qu'il  fût  feul  éternel ,  & 
que  tout  fût  ou  Créateur  ou  créature  ; 
pendant  que  le  fanatique  &  bilieux  Ber- 
nard ,  fon  injufte  délateur  eft  invoqué 
comme  un  Saint. 
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§.  I  I. 

■Véritable  fentlment  de  Nejîorius  furîa 
maternité  de  la  Vierge  Marie, 

Voici  de  quelle  manière  Neftorius 
expofe  fon  fentiment  dans  une  lettre 
<ju'il  écrivit  à  Celeftin  Evêque  de  Rome: 
il  dit  »  qu'ayant  trouvé  dans  Conftan-^ 
»  tinople  des  perfonnes  qui  corrom- 
>5  poient  la  foi  orthodoxe  ,  il  tâchoit  de 
»  les  guérir  par  les  voyes  de  douceur  , 
»  quoique  leur  héréfie  approchât  de 
5>  celle  d' Arius  &  d'appollinaire  ,  parce 
»  qu'ils  faifoient  dégénérer  l'union  des 
j»  deux  natures  en  JESUS  -  Christ  en 
3)  confufion  &  en  mélange  ,  faifanc 
îî  naître  de  Marie  la  nature  divine  ,  & 
»  changer  la  chair  de  Jesus-Christ 
î>  en  fa  divinité  ;  que  fur  ce  fondement 
»  ils  don  noient  à  la  Vierge  Mère  de 
»  Chrill  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  ; 
»  que  ce  terme ,  quoiqu'il  foit  impro- 
»  pre  ,  pourroit  fe  fouffrir  à  caufe  de 
»  l'union  du  Verbe  &  de  l'humanité, 
»  fi  l'on  ne  î'entendoit  pas  de  la  Divi- 
»  nité,  &  fi  Ion  ne  fuppofoit  pas  que 
»  la  Vi>;rge  eft  mère  du  Verbe  de  Dieu  ; 
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S3  ce  qui  eft  infoutenable  (  ^  ).  »  Dans 
une  autre  lettre  (  b)  il  loue  St.  Cyrille 
d'avoir  reconnu  la  dijîinclion  des  deux 
natures  en  Jesus-Christ  ;  mais  il 
Vaccufc  de  ruiner  dans  la  fuite  cette  vé- 
rité ,  &  de  rendre  la  Divinité  pajjible  6" 
mortelle.  Il  avoue  que  les  deux  natures 
font  unies,  mais  ilfoutient  qu'on  ne  peut 
pas  ,  à  caufe  de  cette  union  attribuer  à 
l'une  des  deux  des  qualités  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  l'autre  ,  &  il  prétend  que 
toutes  les  fois  que  V  Ecriture  fainte  parle 
de  la  pajjion  &  de  la  mort  de  Jesus- 
Christ  ,  elle  l'attribue  à  la  nature  hu- 
maine &  jamais  à  la  Divinité..  St.  Cy- 
rille reconnoît  (  c  )  que  Neftorius  avoue 
que  le  Verbe  s'eil  incarné  ,  &  qu'il  a 
été  dans  le  ventre  de  la  Vierge  avec 
l'homme  qui  eft  né  de  Marie  ;  mais  que 
cet  homme  ne(î  point  Dieu  naturelle- 
ment,  &  que  cefî  l'homme  qui  eft  mort 
&  qui  ejî  rejfufcité.  Nous  con/cfTons ,  die 
Cyrille  (  <i)  ,  que  le  Verbe  de  Dieu  ejl 
immortel  6*  la  vie  même,  mais  nous 
croyons  qu'il  s'efl  fait  chair ,   &  que. 

(a)  Du  Pin  ,  Bibliothèque  des  Auteurs  Eccle'fiaf^î-. 
qi1es.ro/7j.  III.  l'art. II. pa^.  i%-].  Edit.de  HoUande, 

{h)  Ccfl  la  deuxième  réponfe  qu'il  fit  à  St,  CyritUt 
Voyei^  Du  Pin  là-méme. 

(c)  Du  Pin  ,  là-même  ,  pag.  zS<j, 

Id)  Du  Pin  j  là-méme,  , 
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s' étant  uni  avec  une  chair  animée  d'une, 
ame  raifonnahle,  il  afouffert  en  fa  chair ^ 
comme  il  ejî  dit  dans  l  Ecriture ,  &  par- 
ce quefon  corps  afouffert ,  on  dit  qu'il  a 
aujji  Jouffert ,  quoiqu'il  foit  dune  na^ 
turc  impajjihlc  ;  &  parce  que  fon  corps 
cjl  rcjfufcité  ,  on  dit  qu'il  eJî  reJJJifcité. 
Mais  Nejlorius  nefî pas  de  cet  avis  ;  car 
il  dit,  que  ceft  V homme  qui  ejl  rcjfuf- 
cité ,  &  que  c'cf  le  corps  de  Vhomme 
qui  nous  cflpropofc  dans  lesfaints  myf 
tercs.  Nous  croyons  au  contraire  que. 
c'ef  la  chair  &  lefang  du  Verbe  qui 
vivifie  toutes  chofes. 

11  eft  facile  de  comprendre  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  difpute  de  mots  entre  eux  ; 
car  faint  Cyrille  ne  prétendoit  pas  que 
îe  Verbe  en  tant  que  Verbe  eût  fouffert 
la  mort ,  il  reconnoiflbit  que  le  Verbe 
cfi  d'une  nature  impaffible  ;  mais  il 
vouloit  qu'à  caufe  qu'un  corps  humain 
uni  au  Verbe  éw'it.  mort  &  rcfTufcité , 
on  pût  dire  que  le  Verbe  étoit  mort  & 
refluicité.  Il  ne  s'agifToit  donc  que  d'un 
tour  de  phrafe ,  la  dirpnte  ne  roui  oit 
point  fur  la  chofc  même  :  Ncftorius  & 
Cyrille  convenoient  tous  deux  que  le 
Verbe  en  tant  que  tel  n'étoit  point  ne 
de  Marie  ,  &  n'étoit  f  oint  mort  fur  la 
croix  y  mais  qu'il  s'étoit  uni  avec  une 
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chair  formée  dans  le  fein  de  la  fainte 
Vierge  &  qui  avoit  été  crucifiée.  Ils 
difputoient  donc  pour  favoir  fi  en  con- 
féquence  de  ce  dogme  on  pouvoit  ufer 
de  certaines  phrafes.  Neltorius  ne  le 
vouloir  pas  ,  parce  qu'il  craignoit  les 
fuites  de  ces  exprefTions.  Saint  Cyrille 
le  vouloit ,  parce  qu'il  craignoit  les  fui- 
tes de  la  rejedion  de  ces  phrafes.  Ainfî 
à  juger  charitablement  ils  étoient  tous 
deux  orthodoxes  &:  animés  d'un  bon 
zèle  ;  mais  il  avoient  le  malheur  de  s'ex- 
pliquer mal ,  &  de  ne  s'entendre  point 
l'un  l'autre.  Quelque  cfprit ,  accoutu- 
mé à  donner  aux  chofes  un  mauvais 
tour ,  diroit  peut-être  qu'ils  s'enten- 
doient  bien  l'un  l'autre  ;  mais  que  fe 
trouvant  une  fois  dans  la  carrière  com- 
me deux  fameux  champions ,  ils  ne 
voulurent  pas  témoigner  que  leur  que- 
relle roulât  fur  une  vétille  ;  ils  auraient 
perdu  le  prétexte  de  fe  battre.  Ils  firent 
donc  comme  ces  braves  duelliftes  tireurs 
d'éclairciffements ,  qui ,  de  peur  qu'on 
ne  les  foupçonne  de  quelque  foib'effe, 
ne  veulent  jamaisconvenir  qu'ils  n'aient 
pas  offenfé ,  ou  qu'ils  n'aient  pas  été 
offenfés.  En  faifant  fatisfadion  ils  té- 
moigneroient  quelque  envie  de  ne  point 
idégainer  ;  &  ils  tjgmoigneroientla  même 
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envie, 's'ils  acquiefçoient  aux  fatisiàc- 
tions.  Quoi  qu'il  en  foie,  on  peut  retenir 
tout  le  dogme  de  l'union  hypoftatique, 
&  rejetter  néanmoins  le  titre  de  Mère 
de  Dieu  ,  tant  parce  qu'il  eil  fort  pro- 
pre à  fournir  aux  Infidèles  une  occaflon 
de  plaifanter  (e) ,  comme  faifoient  les 
Chre^tiens ,  mais  avec  plus  de  fonde- 
ment ,  contre  Cybelc  ;  que  parce  que 
dans  un  fens  de  rigueur  il  n'eil  pas  vrai 
que  la  fainte  Vierge  foit  Mère  de  Dier, 
Il  eft  très-poffjble  qu'un  Ange  foit  uni 
à  un  corps  humain  au  moment  de  la 
conception ,  de  telle  force  que  cet  An- 
ge &  ce  corps  humain  fiffent  un  hom* 
me ,  tout  de  même  que  le  corps  &  i'ame 
d'Adam  en  faifoient  un.  Le  femme  qui 
concevroit  &  qui  nourriroit  dans  fon 
fein  le  corps  auquel  cet  Angeferoit  uni, 
feroit  bien  la  mère  de  la  perfonne  qui 
réfulteroit  de  l'union  hypoftatiquc  de  cet 
Ange  avec  ce  corps  j  mais  elle  ne  feroic 


(e)  Ne  pouvoîent-i!s  pas  dire  que  Dieu  félon  les 
Chrétiens  a  père  &  mère  >  i;rand-pcre&  grande  mère  , 
bifnyeiil  &  bifaj'eute  ,  &  ainiî  c!e  toutes  fortes  de  de- 
grés de  pnrentés,  direfts  &  collatéral  iix  ?  &  puis  dira 
comme  Cicéron  ,  yî  (Saturnns')  efi  Deus,  patrem 
^Koqiie  cjit.r,  Cœliim,  ejfc  Dcuin  confitendum  cft.  Qjioà 
fi.  ica  eft  CkI'l  quocjuc  parentes  Divi  hahciuii  Junt  , 
j£ther  &  D  les  ,  cor  unique  fratres  &  for  or  es  :  quià  ç^c- 
nealogis  artiquis  fie  nom:nan(ur  ,  Amor,  dolus  &c, 
DeJNat,  DeorumLibr.  UI.  Cap.  XVII. 

point 
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point  la  merc  de  l'Ange. Nous  ne  pour- 
rions pas  même  dire  qu'Eve  ait  été  la , 
mère  de  lame  d'Abel,  quoiquelle  fut  la 
mère  d'Abel.  Difons  la  même  cholb  de 
Ja  fainte  Vierge  :  elle  cil  la  mère  de  Jc-< 
fus-Chrift  ,  mais  non  pas  du  Verbe,  qui 
en  s'unifTant  avec  un  corps  a  formé  un 
tout  qu'on  appelle  Tefus-Chrift.  Ce  n'eft 
donc  point  une  preuve  qu'on  rejette  le 
dogme  de  l'union  hypollatique ,  que  dire 
que  la  fainte  Vierge  doit  être  nommée 
la  mère  de  Dieu  :  c'eil  feulement  une 
preuve  que  l'on  préfère  le  langage  exaé^ 
des  philofophes  au  langage  populaire.  Je 
crois  pourtant  que  Nellorius  fut  blâma- 
ble de  s'oppofcr  au  torrent  ;  il  fe  devoit 
contenter  de  faire  expliquer  à  fes  ad  ver- 
faires  ce  qu'ils  entendoient  par  mère  da 
Dieu  (y). St.  Cyrille  defon  côté  eil  fort 
blâmable  de  ne  s'être  pas  contenté  de 
faire  expliquer  aux  Neflroriens  ce  qu'ils 
entendoient  par  mère  de  Chrift,  On  au- 
roit  épargné  à  l'Eglife  bien  des  troubles , 
fi  l'on  eût  voulu  s'entendre  ;  il  ne  s'a- 
gifToit  que  de  fe  donner  réciproquemenc 

{/)  Neftorius  pouvoit  dire  que  les  Conciles  n« 
s'étoient  jamais  fervi  du  terme  de  Mère  de  Diefl  J 
mais  néanmoins  ce  terme  étoit  en  ufsge  ,  de  forte 
que  le  peuple  de  Conftantinople,  accoutumé  à  l'en- 
tendre fut  extrêmement  fcandalifé,  quand  fousNefto- 
rius  on  prêcha  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  fervir.  Voyez 
ï>u  Pin  Biblioth.EccUf.  Tom,  Jll,  Part.  Il,pag.^i* 
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une  bonne  définition  des  mots.  Je  me 
.  fouviens  ici  du  Chapitre  de  l'Arc  de 
penfer  (o)  ^  où  l'on  montre  qu'il  y  a 
mille  dirpiites  qui  cefleroient  pourvu 
que  les  difputants  priiFcnt  la  peine  de 
dire  ce  qu'ils  entendent  par  les  termes 
qu'ils  emploient.  Il  me  lemble  au  refte 
que  les  ahus  par  rapport  au  culte  de  la 
lainte  Vierge  «toicnt  à  craindre  égale- 
ment ,  ibit  qu'on  l'appellàt  la  mcre  de 
Jelus  -  Chrift  ,  foit  qu'on  l'appellàt  la 
mère  de  Dieu.  Car  jamais  fans  doute  les 
dévots  les  plus  outrés  n'ont  cru  que  le 
Verbe,  en  tant  que  tel ,  ait  reçu  de  la 
fainte  Vierge  fa  vie  &fa  fubltance,  com- 
tf.e  les  enfants  la  reçoivent  de  leur  mère. 
Et  il  ell;  fur  qu'en  preflant  les  confé- 
quences  du  titre  de  Merc  de  Dieu ,  on 
auroit  pu  parvenir  au  culte  de  la  fainte 
Vierge aulTipromtement  que  l'on  a  fait, 
&au,  O  fdix  perpétra  nofini  pians /cè- 
lera jure  matris  impera  Redemptor'u 
Voici  un  fait  qui  nous  peut  perfuader, 
qu'au  fond  fon  fentimenc  étoit  ortho- 
doxe ;  c'cil:  qu'il  offrit  (Ji)  d'appelkr  Li 

ig)  Cejl  le  Xll  de  la  I  Partie. 

(A)  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'Empereur  pen- 
dant la  tenue  du  concile  d'Eiihefe.  Vovcz  Du  Pin 
Brbitoth.  dcsAiit.  Ecclcf.  Tom,  III, part.  II,  pag.  297. 
Neftorius  étoit  déjà  dépoTé  par  les  Evêques  qui  ,id- 
héroient  à  St.  Cyrille;  mais  celui-ci  étoit  aufli  dépofc 
par  les  Evêques  qui  adhwroient  à  Jean  d'Autioche. 
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Vierge  Marie  Mère  de  Dku, pourvu  que 
Von  condamnât  Verreur  d' ApAlinaris 
foute  nue  par  St.  Cyrille. 

Si  nous  écoutons  les  Difctpîes  de 
Ncftorius  qui  dévoient  bien  comprendre 
la  doctrine  de  leur  Maître  ,  nous  les  en- 
tendrons fe  plaindre  »  que  la  difputc  en- 
»  tre  ce  Prélat  &  Cyrille  n'étoic  qu'une 
»  difpute  de  mots  ,  &  que  rexplication 
>i  donnée  par  lui-même  à  Tes  premiers 
»  fermons  ctoit conforme  a  ce  que  nous 

>■>  croyons   maintenant Bien   plus  , 

))  ils  produifoient  plufîeurs  de  fcs  écries 
»  où  il  fe  plaint  que  fes  propoiltions 
«  ont  été  tronquées  &fal[îjices ,  qu'on  y 
r>  a  fupprimé  des  mots  elFentiels ,  qu'on 
»  en  a  ajouté  d'autres  qui  n'étoient 
î)  point  de  lui ,  qu'on  en  a  rapproche 
»  d'une  manière  qui  faifoitun  fens  touc 
î>  oppofé  au  fien  ,  &  que  c'eft  par  ces 
y>  détejlahks  artifices  que  Cclejtin  &  les 
»  autres,  c'eft-a-dire  les  Peres  du  Con- 
»  cile  d'Ephefe ,  ont  été  Çu.rpris  ,  qu'il 
»  ne  fait  nulle  difficulté  de  donner  à 
y>  Marie  le  nom  de  Mère  de  Dieu ,  pour- 
»  vu  feulement  qu'on  ne  le  prenne  pas 
»  au  fens  d'Arius  &  d'Apollinaire.  Ce 
»  que  Neflorius  avoit  dit ,  HelLidius  , 
5>  Théodoret ,  Ibas ,  Irenée  &  les  au-^ 
»  très  n'avoient  point  celle  de  le  répé- 
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x)  ter ,  qu'on  avoit  attribué  k  Nejfto- 
»  rius  mille  autres  fauflltés ,  que  ni 
5)  lui  ni  perfonne  qu'ils  connulîent , 
»  n'avoit  jamais  ni  partagé  le  Chrift , 
»  ni  reconnu  qu'un  ftul  &  unique  fils 
3>  de  Dieu  ;  que  le  terme  d  union  liypof- 
»  tatlque  avoit  été  rejette  à  la  vérité 
))  commeinconnu  auxanciens,  &:com- 
»  me  fignifiant  une  union  néccfTaire  & 
5)  purement  naturelle  entre  les  deux  na- 
»  tures  ;  mais  que  Cyrille  lui-même 
»  s'étoit  rendu  a  la  force  de  fes  raiCons , 
»  en  fupprimant  ce  terme  lorfqu'on  trai- 
>î  ta  de  la  paix  des  Eglifes.  «  Voyez 
l'Hifloire  du  Ncjîorianijhic  ,  par  le  P. 
Doucin ,  p.  5<)2.. 

§.     III. 

Précipitation  &  irrégularité  du  juge- 
ment rendu  par  le  Concile  d'EpheJc 
contre  Nejlorius. 

On  n'employa  qu'une  féance  à  citer 
Keftorius  ,  à  examiner  fes  écrits  &  ceux 
de  Cyrille  ,  à  cuir  des  témoins ,  à  le  dé- 
pofer.  Celui  qui  préfidoit  à  cette  aflém- 
oléeétoit  St.  Cyrille  ,  la  partie  adverfe 
de  Nefloriiis.  Il  fit  commencer  le  (Con- 
cile fans  attendre  les  Eveques  d'Orient, 
ri  les  Légats  du  faint  Siège  ,  ^  maigri 
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roppofiùon  de  68  Evéqucs  qui  dcman- 
doicnt  que  Von  attendit  Varrivée  de 
Jean  d' Antioche  y  &  des  Evéques  d'O- 
rient &  d'Occident  (a).  Le  Comte 
Candidicn  Commilîaiie  de  l'Empereur 
avoit  demandé  ,  que  l'on  attendit  que 
les  Evéques  d' Orient fujfent  arrivés , 
difant  que  l'intention  de  l Empereur 
étoit  que  l  on  fit  unConcile  ginérul ,  & 
non  pas  des  ajjemblces particulières  & 
fcparées  (b).  Mais  comme  on  n'avoîc 
point  eu  d'égard  à  fes  remontrances ,  il 
s'étoit  retiré  ,  &  avoit  fait  auffi-tôt  une 
proteftation  contre  le  Concile.  Sz.  Cy- 
rille pafTant  par  defliis  toutes  ces  pro-« 
tellations ,  &  toutes  ces  remontrances, 
fit  l'ouverture  du  Concile  ,  &  dès  la 
première  féance  il  fit  condamner  &  dé- 
pofer  fa  partie  ,  quoiqu'elle  eût  promis 
de  comparoître  au  Concile  quand  tous 
les  Evéques  feraient  ajfemblés.  Tout 
cela  témoigne  que  l'Empereur  n'écrivit 
pas  à  Cyrille  fans  connoilîance  de 
caufc  ,  c[n  il  le  conjîdéroit  comme  Vau^ 
teur  de  ce  trouble.  Ce  ne  fut  pas  fans  rai- 
fon  qu'il   lui  reprocha  d'avoir  tr oubli 


(a)  Du  Pin,  Bihlïot.  des  Aut.  Ecchf.  Tom.  III ^ 
part.  II ,  pag.  293.  Il  cite  Collcci.  de  Lupus  chap.  7. 

(b)  Là-mime,  pag,  29Z.  1/  cite  Collcci.  de  Lupu^ 
fhaf.  9. 
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l'Eglifè,  &  d'avoir  voulu  dlvifer  la 
Maijbn  [mpénale  _,  en  écrivant  jeparé- 
ment  aux  Impératrices  ,  de  s'étremélt 
a  une  affaira  qui  ne  le  regardait  point , 
d' agir  avec  domination  &  fans  pru- 
dence (b). 

Servons-nous  des  paroles  de  Mr.  Du 
Fin,  pour  faire  connoîtrc  les  irrc'gula- 
rités  de  St.  Cyrille  (c).  On  fait  plu- 
Jieurs  objections  contre  la  qualité  de  ce 
Concile  j  &  fur  la  conduite  qu  il  a  te- 
nue. On  dit  quil  ne  peut  pafèr  que  pour 
une  ajfemhlee  tumultuaire  &  précipitée, 
où  tout  s  ef  fait  par  pajjion  (!i'  par  bri- 
gue ,  6'  non  pas  pour  un  Concile  œcu- 
ménique. Que  St.  Cyrille  Va  tenue  mal- 
gré les  Commijfaires  que  l'Empereur 
avait  envoyés  pour  l'ajanbler  ;  que  non 
feulement  Nejhrius  &  ceux  dejàn  par- 
ti, mais  encore plujieurs  autres  Eveques 
Catholiques  y  s'y  jbnt  oppofés  ;  qu  il  a 
affcclé  Je  ne  peint  atîen.drc  les  Evé'ques 
d'Orient ,  qui  devaient  bientôt  arriver , 
&  qui  demandaient  qiion  les  attendît  ; 
qu' il  n  a  point  tnême  attendu  les  Légats 
du  faint  Siège  ,  ni  aucun  des  Eveques 
.d'Occident;  que  fon  Synode  n'a  été 
compofé  que  d' Eveques  d Egypte  ,  & 
de  quelques  Eveques    d'Afie  ,    dévoués 

(c)  Là-même ,  pag.  164.  Il  cite  I  p.  Aci,  Can,  l,  31 
(<yj  Là-mime  ,  pag.  310 ,  311. 
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entièrement  à  fes  volontés,  (luec'efilui 
Çeiil  qui  a  tout  fait  &  tout  rcg.e  dans  U 
Concile.  Quoiqu:  il  fut  ennemi  de  Nejlo- 
rius.qu'ill'  avoit  mémerccufepourjuge, 

à  caufe  qu'il  le  confideroit  comme  (on 
ennemi  ,  Nefîorins  n  avoit-d  pas   La. 
mime  raifhnde  le  recufer  ?  La  manière 
dont  il  a  agi  contre  Nef  omis  ,  ^  La  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  l  a  fiU  con- 
damner  Jemhlent  faire  croire  qu  il  n  y 
avoit  que  la  pajjion  qui  Vanim.oit.  IL 
fait  citer  Nef  omis  par  deux  fois  dans 
un  même  jour.  Nefîonus  repond  quel 
eft  prêt  de  venir  quand  les  Evequesd  u- 
rient  ù  d'Occident  feront  arrives,  ^ 
que  le  Concile  fera  entier;  quilnerc- 
fvfoitpas  d'être  jugé,  mats  qui(  ne 
youloit  pas  V  être  par  fes  ennemis  Jeuls. 
Ces    cxciifes    paroiffent  raifonnahles. 
Saint  Chryfoflome  n'en  dvoit  point  aile- 
miê  d'autres  pour  ledifpenfer  de  corn- 
paroitre  devant  le  Synode  de  1  heophik 
Cependant  St.  Cyrille  imitant  jon  onde 
&fon  prédécefcur,  Théophile,  reçoit 
raccufation,inJIruit  le  procts ,  dit  Le 
premier  fon  avis  contre  fon  cnnfim  ,  J 
le  fait  condamner.  Ceft  ce  qu  Ifidorede 
Damiete  reprocha  à  St.  Cyrille  ,  en  L  a- 
vertiffant,  »  que  plufieurs  fe  moquent 
,  di  lui,   &  de  U  Tragédie  qu  il  a 
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«  JoilU  à  Ephcfc,  qu  on  dit  publique. 
5>  ment  qu'il  n'a  chercha  qu'à  fc  venger 
^defon  ennemi  ,  qu'il  a  'unité  en  cela. 
»  Jon  oncle  Théophile  ,  ^  que  quoiqu'il 
»  y  ait  bien  de  la  différence  entre  les 
»  perjonnes  accufees  ,  la  conduite  des 
»  accufateurs  ejl  la  même  ;  quil  au^ 
»  roit  mieux  fuit  de  Je  tenir  en  repos, 
^■>   &denepasfe  venger  aux  dépens  de 
»  lEglife&fis  offenfes  particulières, 
»   C^  d  exciter  une  difcorde  éternelle  en- 
»   tre  fes  membres  fous  unfauxpré-^ 
i>   texte  de  pieté.  »  Ce  font  les  propres 
paroles  d' 1  fi  dore  de  Damiete  ,  qui  lue 
P^rleen  ami.  Gennade  Evéquede  Conf 
tantinople  ,  compare  encore  la  conduite 
de  St.  Cyrille  à  celle  de  Théophile,    ^ 
dit  qiïdeft  le  fécond  fléau  d'Alexandrie, 
La  manière  ,  dont  la  chofe  s.eft  jugée 
Jcmble  encore-^ prouver  clairement  que 
c^toitlapajjlonquifaifoit  agir  Saint 
Lyrilk  6»  les  Lveques  defon  parti  ;  qu  'ils 
voulaient  à  quelque  prix  que  ce  fïu  con- 
damner Neftorius ,  &  qu'ils  ne   crai-^ 
gnoient  rien  tant  que  la  venue  des  Ev/-^ 
ques  d'Orient,  de  peur  de  n'ttrepas  Us 
maîtres  défaire  ce  qu'il  leur  plairoit ; 
car  des  la  première  feance,  ils  citèrent 
par  deux  Jois  Nefiorius  ,  lurent  les  té- 
moignages dss  Fcrcs,  Us  Uttres  de  Su 
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Cyrille  avec  fc  s  do  uie  chapitres,  &  les 
écrits  de  Nejloriiis  ,  &  dirent  tous  leur 
avis.  Jamais  allure  n'a  été  conclue 
avec  tant  de  précipitation  :  La  moindre 
de  ces  chojes  méritait  une  féancc entière^ 
Comment  a-t-on  pu  examiner  en  fi  peu 
de  temps  les  dow^t  propofi rions  de  St. 
Cyrille  j  qui  ont  eu  hefoin  de  tant  d'é- 
claircijfemenis  ,  &  qui  ont  tantcaiifi  de 
dij'putes  ?  Comment  conférer  tant  dû 
pajf'ages  de  Sermons  de  NeJIorius  avec 
ce  quL  les  précédoit  &  les  fuivoit ,  pour 
en  trouver  le  vrai  fens  ?  Cow.ment  poU" 
voit- on  être  ajfuré  en  fi  peu  de  temps  du 
fentiment  des  anciens  Pères?  Toutes  ces 
chofes  demandaient  un  long  &  un  fier icux 
examen  de  plufieurs  jours  :  mais  les 
Evéques  du  Concile  avaient  fi  peur  de 
ne  pas  achever  dans  cette  fieule  fcance  , 
qu'ils  demeurèrent  enfermés  depuis  h 
matin  jufqu'au  fioir  pour  juger fieub 
cette  affaire  ,  de  peur  que  les  chofies  ne. 
tournajfent  autrement ,  s'ils  attendaient 
au  lendemain.  La  fient ence  qu'ils  font 
fignificr  à  Ncfiarius  efi  conçue  en  des 
termes  qui  marquent  la  pajjion  qui  les 
animait  ;  A  Neftorius  nouveau  Judas. 
W  était-ce  pas  ajfer^de  le  condamner  & 
de  le  dépofir  ,  jans  Vinfiulter  encore  par 
des  paroles  injurimfies  ?  Enfin  ce  Con->. 
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€ilc ,  bien  loin  de  mettre  la  paix ,  72 *ï 
apporté  que  du  trouble ,  des  divijions  & 
des  fcandales  dans  VEglife  de  Jefus- 
Chrilt  ;  &  il  n'y  en  a  point  dont  on 
puijfe  dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  St, 
Grégoire  de  Nu\Lunie  a  dit  des  Conciles 
dejbntempsy  »  qu'il  n'avoit  jamais 
»  vu  d ajfemblées  d'Evéques  qui  eujjènt 
»  eu  une  fin  heureufé  ;  qu'elles  av  oient 
3>  toujours  augmenté  le  mal  plutôt  que 
y>  de  le  guérir ,  que  les  contefiations 
39  obfiinées ,  &  l'envie  de  vaincre  &  de 
3>  dominer  qui  y  régnent  ordinairement 
x>  les  rendoient préjudiciables ,  &  qu'or- 
»  dinairement ,  ceux  qui  je  mcloient  de 
»  juger  les  autres ,  y  étaient  portés 
»  plutôt  par  leur  mauvaijé  volonté,  que 
yy  parled'^Jfcin  d'arrêter  les  fautes  des 
»  autres.  »  Cela  femble  convenir  au 
Concile  d'EpheJCy  plutôt  qu'à  aucune 
autre  ajfemblee  d'Evéques.  L'hijioire 
des  troubles  qui  Icjuivirent  lefait  ajje-^ 
«onnoitre  ,  6"  Von  peut  dire  que  ces  trou- 
hh:s  ne  furent  appaijls  ,que  parce  qu'on 
Ke  parla  plus  de  ce  qui  avoit  été  fait 
dans  le  Concile.  J\îr.  Du  Pin  n'a  riea 
oublié  pour  repondre  a  ces  objcdions  ; 
mais  la  matière  lui  a  été  fi  peu  favorable , 
qu'on  peut  dire  cjue  fes  réponfes  foaif 
Ja  ibibleirc  elle-même. 
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Quen'a-t-on  une  Hiftoire  de  ce  Con- 
cile par  un  Fra-Paolo!  Et  que  ne  pour- 
roic-on  pas  obferver  dans  un  commen- 
taire hiilorique  fur  les  paroles  de  St. 
Grégoire  de  Nazianze?  Car  ilnefaut  pas 
s'imaginer  ,  que  fous  prétexte  que  dans 
les  autres  Conciles  on  n'a  point  nfé 
d'une  fî  grande  précipitation,  que  le  fut 
celle  de  Cyrille  xians  celui  d'Ephefe  ,  les 
pafTions  &  les  cabales  y  ayent  eu  moins 
de  part.  Il  eft  bien  nécelîaire  que  le  St. 
Efprit  préfide  dans  ces  affemblées ,  car 
fans  cela  tout  feroit  perdu.  Cette  affif- 
tance  extraordinaire  ,  &  beaucoup  plus 
forte  que  la  générale ,  doit  nous  raiïurec 
&  nous  perfuader  fermement  que  le  St, 
Efprit  a  fait  fon  œuvre  au  milieu  des 
dérèglements  de  la  créature,  &  que  des 
ténèbres  des  paifions  il  a  tiié  la  lumière 
de  fa  févéritc,  non  pas  dans  tous  les 
Conciles ,  mais  dans  quelques-uns. 

§.     IV. 

Progrès  du  Neflorlanifrne  dûs  à  la  toîé- 
rance  des  Princes  Mahométans  :  leur 
conduite  à  cet  égard  comparée  à  celle 
des  Chrétiens. 

Cependant  le  Neflorianifme  fe  répan- 
dit au  loin  ,  &  il  y  a  apparence  qu'il  duc 
(es  progrès  rapides  ,  ainli  que  fa  confer- 

"  F  6 
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vation  à  la  tolcrânce  des  Princes  Ma- 
hométans.  J'ai  dit  quelcljue  part  (a) 
que  les  Princes  Mahométans  ont  beau- 
coup plus  d'humanité  que  les  Chrétiens 
pour  les  autres  Religions  ,  &  j'ai  ajouté 
que  les  diverfes  communions  de  l'Eglife 
Greque  qui  fc  font  confervées  fous  leur 
empire  ,  auroient  ete  bientôt  extirpées  , 
fi  elles  euiient  vécu  fous  des  rois  Chré- 
tiens qui  n'eufîent  pas  eu  la  même  créan- 
ce. C  étoit  là  qu'il  auroit  fallu  citer  un 
pcrede  l'oratoire  quieft  de  ce  fentiment, 
mais  comme  je  n'avois  pas  alors  fon 
pafTage  fous  les  m.ains  ,  je  me  réfervai 
à  le  rapporter  en  autre  lieu.  En  voici 
iine  occafion  fort  naturelle.  »  On  con- 
y>  dura  encore  de-là  avec  la  même  év»- 
3>  dence ,  combien  ces  loix  impériales 
»  étoient  néceiîaires  pour  la  conferva- 
y>  tion  de  TEglife  ,  puifque  l'Egypte  & 
3>  Provinces  voifincs  furent  tellement 
3)  inondées  &  fubjuguées  par  les  Eury- 
»  chiens  ,  qu'elles  n'ont  jamais  été  de- 
»  puis  ce  temps- là  bien  foumifes  ou 
»  bien  réunies  à  l'Eglife  Catholique(^). 
»  Si  les  Empereurs  n'euffent  maintenu 
»  la  foi  contre  les  Eutychiens ,  toute 

(a)  Dans  l'Article  du  Mahométifme  ci-devant i 
T.  IV.  p.  436. 

{b)  Thcmrîffip. ,  de  VUnitc  de  l'Eglife,  Tom,  J^ 
il.  Partie^  Chaps  IX.pag,  J74, 


DE    Bâtie.       13^ 

»  la  terre  en  eût  été  inondée.  Ils  ne  s'ë- 

»  tendirent  beaucoup  dans  les  provinces 

»  de  l'Afrique  ,  de  l'Ethiopie  ,  &  des 

»  pays  les  plus  reculés  de  l'Orient  que 

»  parce  que  les  Empereurs  de  Conftan- 

>i  tinople  n'en  étoient  plus  les  maîtres, 

»  ou  ne  l'avoient  jamais  été .  J'aurois  pu 

»  dire  la  même  chofe  des  Neftoriens  : 

»  des  qu'ils  eurent  été  foudroyés  dans 

»  le  premier  Concile  d  Epbefe ,  l'Empe- 

»  reur  Théodofe  le  jeune  fit  à  peu  près 

»  de  femblables  édits  contre  eux:  ils 

»  furent  exilés  avec  Neftorius  dans  Tes 

»  folitudes  afireufes;  ils  s'y  multiplie- 

î)  rcnt  prcfqu'a  l'infini  vers  l'Orient  & 

T>  le  Nord ,  les  Empereurs  n'ayant  pu 

«  les  pourfuivre  au  delà  des  frontières 

»  de  leur  empire.  Les  Saralms ,  ou  les 

»  Mahométans  fe  débordèrent  peu  après 

n  dans  l'Affrique  &  dans  toute  l'Afie  , 

»  arrachèrent   je  ne  fais    combien    de 

7)  Provinces    à  l'Empire    Romain  ,  & 

»  à    la    faveur    des    Princes    Maho- 

»  métans  ,   tous    ces   hérétiques   don- 

T>  nerent  à  leurs  fecles  une  étendue  in- 

y>  croyable.  Dieu  ne  conferva  la  toi 

r>  catholique  que   dans  l'Empire  Ro- 

»  main  ,  &  il  le  fit  par  les  foins  &  les 

)■>  édits  des  Empereurs  Chrétiens  &  Ca- 

X  tholiques.  Sans  ces  fecours  du  ciel  is 
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»  EiitycHens  ,  les  Ncftoriens  &  les 
»  Ariens ,  pour  ne  pas  parler-  de  tant 
»  d'autres  fedes  anciennes  ,  auroient 
»  occupe  la  plus  grande  partie  des  Pro- 
>î  vinces  de  l'Empire  Romain  ,  comme 
»  ils  occupèrent  celles  qui  n'en  étoienc 
»  pas  ;  &  les  Sedateurs  de  toutes  les 
»  nouvelles  fedes,  qui  ne  font  nces  que 
»  depuis  cent  ans  ,  n'auroient  plus 
»  trouvé  d'Eglife ,  de  laquelle  ils  puf- 
»  fent  naître,  &  enfuite  s'en  féparer. 
»  Ils  feroient  venus  au  monde  parmi 
3)  les  Ariens ,  ou  les  Neftoriens  ,  ou 
»  les  Euty chiens ,  ils  auroient  été  infec- 
»  tés  de  ces  mêmes  erreurs  depuis  leur 
»  nailîance.  Ils  prendroient  le  Verbe 
»  pour  une  pure  créature ,  comme  les 
îï  Ariens;  JesUS-Christ  pour  un  pur 
î>  homme ,  comme  les  Neltoriens  ;  & 
5J  pour  eux  aulTi  bien  que  pour  les  Eu- 
»  ty chiens  ,  JESUS  -  Christ  feroit 
»  Dieu  ,  mais  il  ne  feroit  pas  vérita- 
»  blement  homme.  Pourquoi  s'en  pren- 
>î  nent-ils  donc  aux  Empereurs  ou  aux 
»  Rois  Chrétiens  ,  &  à  leurs  loix  féveres 
»  pour  l'ancienne  religion  ,  puifque  ce 
a»  n'cfl  que  par  leurs  fecours  que  la  pro- 
»  vidence  les  a  délivrés  de  toutes  ces 
»  erreurs  ?  Ils  doivent  au  contraire 
»  rendre  grâces  à  celui  qui  n'a  pas  per- 


DE    B  A  Y  I  :e.        13^ 

»  mis  qu'ils  fe  foyent  autant  éloignés 
»  de  nous,  que  ces  anciens  déferteurs 
»  de  i'Eglife  Catholique  ,  qui  s'en  font 
>3  réparés  depuis  plus  de  mille  ans  ,  &: 
>i  ne  font  pas  encore  revenus  tout-à- 
»  fait  de  leurs  égarements  (  c  )  . .  . .  Il 
}j  ne  faut  pas  taire  la  caufe  de  ce  long 
»  retardement  du  retour  des  fedes  orien- 
»  taies  dans  I'Eglife  Catholique.  C'eft, 
»  comme  nous  avons  dit,  leur  difpernon 
«  dans  les  provinces  &  les  royaumes 
î>  qui  n'appartenoient  plus  à  l'Empire 
jî  Chrétien  ,  mais  aux  Princes  Arabes  , 
Y)  aux  Rois  de  Perfe  ,  aux  Mogols  ou 
»  Tartares.  Les  Evêques  Catholiques  , 
3î  Grecs  ou  Syriens ,  mais  principale- 
»  ment  les  MifTionnaires  du  faint 
»  Siège  ,  ont  toujours  fait  quelques 
»  converfîons  &  quelques  progrès  par- 
y>  mi  eux  ;  mais  tous  ces  eftbrts  n'étant 
»  pas  foutenus  de  la  puifîance  &  de  la 
»  faveur  des  princes  temporels  ,  ils 
»  n'ont  pu  avoir  ni  l'étendue  ni  la  du- 
»   rée  {d). 

Quand  j'ai  dit  que  les  Mahométans 
av oient  eu  moins  de  rigueur  pour  les 
Chrétiens  que  ceux-ci  pour  les  Héréti- 

(0  ThomafTin,  de   l'Unité  c!e  I'Eglife,   Tom,  /; 
//.  Partie,    Chap,  IX ,  pag.  375.376^, 
{d)  Là-même,  fag.  376 ,'  377» 
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ques ,  je  me  fuis  fortifié  du  témoignage 
d'un  Minifire.  Préfentement  je  me  for- 
tifie de  celui  d'un  Prêtre  ,  &  ainfi  mon 
fentiment  devra  paroîtrc  bien  raifonna- 
ble  ,  puifqu'il  fe  confirme  par  la  difpo- 
iition  de  deux  témoins  d'un  caradere  fî 
oppofé.  Les  deux  témoins  s'accordent 
fur  une  autre  chofe  qui  elf  un  peu  fcan- 
daleufe  ;  car  ils  conviennent  l'un  & 
l'autre  que  11  les  Princes  Chrétiens  n'euf- 
fcnt  em.ploye  la  rigueur  des  loix  contre 
les  ennemis  de  l'orthodoxie  ,  les  faufîes 
religions  culîent  inondé  toute  la  terre. 
Ainfi  quand  notre  feigneur  a  promis  de 
maintenir  fon  Eglife  contre  les  portes  de 
l'enfer  ,  il  n'auroit  promis  autre  chofe  fi- 
non  qu'il  fufciteroit  des  Princes  qui 
domptcroicnt  les  ennemis  de  la  vérité, 
en  les  privant  de  leur  patrimoine ,  en 
les  fourrant  dans  les  prifons ,  en  les  ban- 
ififiTant ,  &  en  les  envoyant  aux  galères, 
en  les  faifant  pendre  ,  &c.  11  n'y  a  point 
de  dodrine ,  quelque  abfurde  qu'elle 
foit ,  qui  par  de  femblables  moyens  ne 
puific  braver  toutes  les  puifiances  infer- 
nales qui  voudroient  lui  nuire.  Cela  me 
faitfouvenirdece  que  l'on  conte  de  Ma- 
homet :  on  veut  qu'en  mourant  il  ait 
laiflë  à  fes  difciples  une  préuiclion  qui 
^'eft  nullement  d'un  faux  prophète ,  m^ 
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religion  durera  amant  que  vos  vlcloi-n 
res.  {  e) 

Je  ne  puis  me  fcparer  de  Louis  Tho- 
mafnn  fans  lui  demander  fur  quoi  il  fe 
fonde  ,  quand  il  dit  que  riiércfie  d  Eu- 
tychès  auroit  inondé  toute  la  terre  ,  lî 
les  Empereurs  n'eufîent  maintenu  la  foi, 
Qu'avoit-elle  donc  de  fi  attrayant  cette 
Héréfie  ?  Favorifoit-elle  les  pafTions  da 
cœur  ?  Enervoît-elle  la  morale  de  l'E- 
vangile ?  Point  du  tout ,  ce  n'étoit  pointe 
fur  la  doctrine  des  mœurs  que  cet  héré- 
tique combattit  les  orthodoxes  :  il  les 
combattit  fur  un  myflcre  que  la  railori 
ne  comprend  pas  bien  ;  mais  il  Pexpli- 
quoit  d'une  manière  qui  eft  plus  inconi- 
préhenfibîe  que  celle  des  Orthodoxes,  6c 
manifeflement  abfurde.  Peut-être  ne  fe 
tromperoit-on  pas  ,  fi  l'on  difoit  que 
les  Hérélies  d'Eutychès  ne  trouvèrent 
tant  de  fectateurs ,  que  parce  aue  les 
procédures  des  Conciles  choquèrent  une 
infinité  de  gens ,  &  qu'elles  formèrent 
un    préjugé    défavantageux    contre   le 

(ê)  Veritatl  max'mc  confonum  efi  Muhammcdis 
moricntJs  prxfagium ,  guod  Litdovicus  f^ii/es  (rie 
Verit.  Rel.  1.  4.  in  fine  )  citât  ,_tandià  neaipe  iegen 
fuam  duraturam  ,  guandià  riftoriam  Juorum.  Quod 
enin:  lex  non  in  recli  perfujjïone  ,  fed  rioUntia  con- 
Jîjîat ,  viBoriis  ccffantibus  ,  Uc^tm  quoque  ceffaturam 
fatis  conjtcere  potuit,  Samuel  SchuUetus  in  Eccîeli^  . 
inuhammedana,pag,  %z. 
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parti  Orthodoxe.  Le  Perc   Thomaflîn 
fuggere  cette  penfée:  les  Syriens,  dit- 
il  ,  {  f)  ,  les  Jacobites ,  les  Arméniens  , 
toutes  les  fedes  Eiitychiennes ,  ne  vou- 
lurent plus  nommer  catholiques  ,  elles 
^inventèrent  le  nom  de  Melquites  ,  ceft- 
à-dire ,  de  Royalifles ,  ou  d'Impiria- 
lijles  ,  comme  Ji  ce  n'eût  pas  été  r an- 
cienne Jvi  de  VEgiife  ,    que  les  Catho- 
liques eujfint  défendue,  mais  celle  de 
l'Empereur;   &  comme  Ji  c'eût  été  la 
feule  autorité  impériale ,  &  non  celle 
du  Concile  de  Chalccdoine  compofé  de 
plus  de  fix  cents  Evéqucs  ,  qui  nous  eût 
arrêté  dans  la  foi  tf  dans  V union  de 
l'Eglife  Catholique.  Cela  témoigne  que 
ces  hérétiques  s'imprimèrent  dans  l'ame 
cette  forte  perraafion  ,  que  leur  Patriar- 
che avoir  été  opprimé  par  les  fa^lîlions 
qui  fe  formèrent  contre  lui  à  la  Cour 
Impériale.  Faifons  un  femblable  juge- 
ment   de   îa  fede    de  Neilioriiis".   Une 
infinité  de  gens  l'embraffcrent  par  l'hor- 
reur qu'ils  eurent  de  l'injuftice,  qu'ils 
crurent  qu'on  avoir  faire  a  Neltorius , 
en  le  facrifiant  au  crédit  de  St.  Cyrille. 
Ils  ne  purent  fc  perfuader  qu'une  caufe 
qui  triomphoit  par  des  voycs  fi  irré- 
gulicrcs ,  &  par-une  partialité  fi  inique 

(f)  De  VUnitédc  VE^Ufc  Tom,  I,  II,  PartU  ^ 
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de  l'Empereur  ,  eût  le  droit  de  fon  côté. 
L'on  vcrroit  plus  clair  dans  cette  affaire, 
fî  l'on  avoit  les  Relations  des  Neftoriens, 
&  celles  des  autres  (hàcs  ;  mais  nous  ne 
favons  guère  ces  chofes  que  fur  le  rap- 
port du  parti  vîclorieux  ,  &  nous  en  la- 
vons néanmoins  affez  ,  pour  pouvoir 
juger  que  la  puiflknce  Impériale  a  eu 
toujours  trop  de  part  aux  déciiions. 
Voyez  avec  quelle  force  Pighius  com- 
bat le  Concile  de  Coniliantinople  (g)  , 
où  le  Pape  Honorius  fut  condamné 
comme  fauteur  du  Monothélifme ,  & 
coniidérez  cette  apologie.  Pighius  » 
5j  ne  dit  rien  contre  ce  Concile  ,  qui  ne 
»  fe  pût  dire  contre  le  premier  Concile 
7>  de  Nicée  ,  &  contre  celui  de  Chalce- 
»  doine  :  toutes  ces  objedions  étans 
»  fondées  fur  ce  que  l'Empereur  Conf- 
»  tantin  affiila  à  ce  Concile  avec  fes 
»  Officiers ,  &  qu'il  y  régla  l'ordre  & 
»  la  manière  de  procéder.  On  ne  peut 
»  nier  que  Conftan tin  I  n'en  ait  fait  de 
»  même  au  Concile  de  Nicée ,  &  que 
>  dans  celui  de  Chalcedoine  les  Com- 
»  miffaires  de  l'Empereur  ne  fe  foient 
»  attribués  plus  d'autorité  ,  &  ne  fe 
»  foient  plus  mêlés  de  ce  qui  fe  faifoit 
îî  au  Concile  ,  que  l'Empereur  même 

(^)  Tenu  l'an  680.  C'ed  celui  qu'on  nonime  le  Yl 
Concile  Oecuménit^ue. 


140  Analyse 
)>  en  celui-ci.  Ainll  l'on  ne  peut  don- 
T»  ncr  atteinte  à  ce  Concile  ,  c|iron  ne 
»  la  donne  en  même-temps  aux  autres 
)•>  Conciles  :  &  c'elt  vouloir  renverfer 
)î  les  plus  folides  fondements  fur  lef- 
»  quels  cil  établie  notre  foi  ;  pour  fou- 
}5  tenir  une  prétendue  infaillibilité  en  la 
9  perfonne  d'Honorius  {h). 

§.  V. 

Les  Pères  de  V  Oratoire  de  Monsaccufcs 
de  Nejiorianifme  par  les  Jéjiiites. 

On  a  vu  une  chofe  afTez  fîngulierô 
dans  les  Pays  -  Bas  depuis  l'an  1 6(^0, 
Prefque  en  même- temps  que  les  Jéfuitcs  ' 
accufoienc  les  Pcres  de  l'Oratoire  de 
Ivlons  de  renouveller  l'héréfle  de  Nef- 
torius ,  un  Miniflre  de  Roterdam  in- 
tenta le  même  procès  à  un  Miniflre 
d'Utrecht.  Le  fuccès  de  ces  deux  accu- 
fations  fut  le  même  comme  nous  Tal- 
ions  voir. 

Les  Jéfuites  s'ctant  plaint  a  \' Archc~ 
véqiie  de  Cambrai  diui  grand  nombre 
de  Ciilornnics  ,  qu'on  avait  répandues 
contre  eux  (  a  )  ,  ce  Prélat  donna  com- 
milTion  à  Mr.   Steyaert ,   Dodeur  & 

(A)Du  VinBibliot.  des  Auteurs  EcclcfiaJl.Tom.VI, 
pag.  67.  Edition  de  Hollande. 

{a)  Dijficultcs  propofccs  à  Monf.  Steyaert  /  Par-» 
iiej)ag.  j.  Ce  Livre  fut  imprimé  l'an  x6j;i. 


DE     B  A  y  L  E.  i4r 

ProfefTeur  en  Théologie  à  Louvain  , 
d'informer  des  bruits  répandus  contre 
leur  doclrïne  6'  leur  conduite  (  /'  ).  Ce 
Dodcur  informa  juridiqucment//^r  unt 
étiquette  qui  contenoit  ^o  chefs  d'accu- 
fations  donc  voici  le  dix-huitieme  (  c  ) 
Que  les  Pères  de  V  Oratoire  ne  veulent 
donner  à  la  fainte  Vierge  la  qualité  dt 
mère  de  Dieu  ,  mais  feulement  de  mert 
de  Chrift  (  ^).  Voyons  un  peu  le  pro- 
grès de  cette  maligne  mcdifance.  »  On 
«  ne  peut  douter  qu'elle  ne  foit  née  à 
}>  Mons  ;  mais  étant  paffée  de-Ià  aux 
y,  Jéfuites  de  Liège,  ce  (ont  eux  qui 
»  l'ont  employée  les  premiers  ,  pour 
»  empêcher  que  les  Pères  de  l'Oratoire 
>î  ne  fufTent  reçus  dans  cette  ville. 
)•>  Pour  traverfer  la  réfolution  du  Cha- 
i»  pitre  qui  avoit  conclu  à  les  admettre, 
«  ils  fabriquèrent  un  Mémoire  contre 
»  ces  Pères  ,  qu'ils  feignirent  leur  avoir 
»  été  apporté  par  une  perfonne  digne 
«  de  créance  ;  &  ayant  feint  de  délibé- 
»  rer  de  ce  qu'ils  en  feroient,  il  fut  ré- 
r>  folu  que  ne  pouvant  en  confcience 
»  négliger  les  avis  qu'il  contenoit ,  ils 
»  en  dévoient  faire  part  au  Chapitre, 

(ft)  Là  mêmzpag.  3. 

(]f^  Là  même  pag.   48. 

{d)  Là  mcme  pa^.  64  &  65, 
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î)  Et  ce   fut  le   Père  d'Iferin  qui  fut 

»  chargé  de  le  mettre ,  comme  il  fît , 

»  entre  les  mains  de  M.  l'Ecolàtrc 

j>  Ilscngngerent  le  Chapitre& les  Bourg- 
)>  meftrcs  de  Liège  à  écrire  au  Magiltrac 
»  de  Mons  comme  parfaitement  inf- 
•»  fruits  de  tous  ces  faits  (c).  La  lettre 
du  chapitre  porte  qu'il  s'étoit  répandu 
unbruLt  que  les  Pères  de  l  Oratoire  dcfll- 

nés  pour  venir  à  Liège font profejjion 

de.  quelques  particulières  ^  danger  eu  fes 
opinions  y  en  feignant  diverfcs  fentences 
réprouvées  par  la  fainte  Eglije:  que  J.C. 
nefî  pas  mort  pour  tous  les  hommes  : 
que  la  bienheureuje  Vierge  Marie  efl 
mère  de  J.  C.  mais  pas  de  Dieu  (f).  Le 
pere  d'Iferin  alla  k  Mons  aufli-tôt  après, 
&  y  Jbllicita  les  réponfesque  les  Echevins 
de  Mons  dévoient  faire  aux  lettres  du 
Chapitre  &  des  Bourgmeflrcs  de  Liege(g), 
Laréponfeaux  BourgmcfLres  contenoit 
entr'autres  chofes.  Quant  au  culte  de  Ict 
fainte  Vierge ,  lefditsEccléfiajliquesont 
dit  que  les  Pères  de  V  Oratoire  font  enne- 
mis d'icclui,  &lebruit commun  eflteKJi). 
On  ne  doute  point  que  la  réponfe  fai- 

(f)  Difficultés  propofces  à  Mr.  Steyaert  1  partie, 
fag.Cr. 

(/)  Là-même  ,  pag.  65  ,  66. 
{g[   Là-même  ,  ptig-  67. 
(Ji)  Là-mêmt  ,  pog.^% 
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te  au  Chapitre  ne  contienne  le  même 
chef(i).Qu'arnva-t-il?  Ceflque  le  Cha- 
pitre de  Liège  révoqua  la  perniLjJion  don- 
néeàl  Oraîoirepour  s' établir  dans  lavil- 
/e(Â:).L  imprefTion  qu'avoient  faite  dans 
les  ejj?rits  les  calomnies  du  mémoire  des  Jé- 
fuites  confirmées  par  la  réponfe  du  Ma- 
gijîrat  de  Mons^  porta  fans  doute  le  Cha- 
pitre à  ce  changement;  Ily  a  tout  jujet 
de  croire  que  celle  ,  qui  concerne  la  ma- 
ternité divine  de  la  Sainte  Vierge ,  ejî  de 
toutes  celle  qui  leur  a  fait  plus  d' hor- 
reur ,  &  qui  a  plus  contribué  à  les  dé- 
terminer à  Vexclufion  de  ces  Pères (/) 

Les  Jéfuites  ont  tellement  mis  le  fort  de 
leurs  accufations  dans  le  NeJIorianiJ'mc 
qu'ils  ont  imputé  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire ,  qu  il  n'y  a  rien  qu  Us  n  ay  eut  fait 
pour  confirmer  cette  calomnie  ,  &  la  ré- 
pandre parmiles  peuples  tant  à  Bruxel- 
les qu  *à  Mons le  Pcre  Coem^ans  Je* 

fuite  ,  préchant  en  Flamand  (m)  dans 
l'Eglife  du  Sablon pendant  l  Octave  de. 
laDedicace  de  cette  Eglijè  ,  employa  une 
partie  de  fis  fermons  à  irriter  le  peuple 
contre  de  prétendus  novateurs,  qui,  com-^ 


(/)  Li-même,  pag.  G-j. 
{k)  Là-incme  ,  pag.  68. 
(/)  Là-même  ,  pag.  69. 
{m)  A  Bruxelles  l'an  1650, 
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me  il  Vaffiiro'itj  renouvelloient  en  ce  temps 
IhèrcÇic  dcNeflGruis ,  qniconfîjîoità  nier 
que  la  jlnnte  Vierge  j oit  mcre  de  Dieu. 
On  peut  voir  dans  l'ouvrage  que  je  cito 
des  preuves  fort  amples  du  foin  qu'ont 
pris  les  Jcfuites  de  décrier  dans  Mons  les 
Pères  de  l'Oratoire ,  comme  de  francs 
Keftoricns. 

§.  VI. 

Une  Sentence  de  l  Archevêque  dé 
Cambrai  déclare  innocents  ces  pré- 
tendus Ncjloriens. 

Nous  avons  vu  que  l'un  des  articles 
de  1  Etiquette  ,  fur  laquelle  Mr.  Sre- 
yaert  avoit  une  commiifion  d'informer 
îuridiquement ,  étoit  que  ces  Pères  ne 
vouloient  point  donner  à  la  fainte  Vier" 
gc  la  qualité  de  Mère  de  Dieu.  Nous 
avons  vu  que  c'étoit  une  médifance , 
qui  avoit  fort  contribué  à  les  empêcher 
d'obtenir  à  Liège  l'établifîement  qu'on 
leur  avoit  accordé.  L'accufation  en  elle- 
même  eft  de  plus  grave  ,  félon  les  prin- 
cipes &  les  pratiques  de  la  Communion 
romaine  {a).  On  doit  donc  s'attendre 
à  voir  que  le  Commifi'aire  n'ait  rien  né- 
gligé pour  découvrir  les  auteurs  de  l'ac- 

(a)  Voyc\  lis  difficultés  propofées  à  Mr.  Steyaert  ^ 
<•  Partie  ,  pag,  loè, 

cufation  : 
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cufation  ;  &  cependant  nous  allons 
voirqii  il  négligea  tout.  Voici  comment: 
on  le  poufle  :  »  Il  s'agiiroic  de  fa  voie 
»  fi  les  Pères  de  l'Oratoire  font  de  nou- 
»  veaux  Neftoriens  ,  qui  tiennent  & 
«  enfeignent  a  ceux  qui  font  (bus  leur 
jj  conduite  ,  que  la  fainte  Vierge  n'ell 
»  pas  Mère  de  Dieu  ;  ou  fi  on  leur  a 
»  calomnieufement  imputé  cette  héré- 
w  fie  ,  &  par  des  bruits  répandus  par- 
»  tout  ,&  par  des  fermons  pub  ics  ;  & 
»  qui  font  ceux  qui  la  leur  ont  impu- 
»  tée  ?  Quelle /orme  juridique  avez- 
»  vous  gardée  pour  faire  une  enquête  , 
»  qui  pût  donner  moyen  à  l' Archevê- 
»  que  qui  vous  avoit  commis,  ou  de 
»  punir  les  Pères  de  l'Oratoire  ,  s'ils  fe 
»  fulfent  trouvés  coupables  d  une  j(î 
»  damnabîe  héréfie  ;  ou  s'ils  en  étoient 
»  trouvés  innocents  ,  de  leur  faire  faire 
»  réparation  ,  par  ceux  qui  les  en 
»  avoient  fauffement  accufés ,  &  fou- 
»  mettre  leurs  calomniateurs  aux  peines 
»  canoniques  ?  Mais  c'eft  cette  enquête 
y>  même  que  vous  n'avez  jamais  voulu 
»  faire  dans  aucune  forme  juridique,, 
»  parce  qu'on  n'y  auroit  trouvé  de 
»  coupables  que  les  Jéfuires  ,  &  quel- 
7)  ques  Echevins  de  Mons ,  qui  leur 
»  ont  prêté  leur  nom  ,  pour  confirmci: 
Tome  Vs  Q 
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35  ce  que  les  Jcfuites  de  Licgc  avoîcnc 
3)  fait  croire  au  Chapitre  de  cette  ville  , 
>i  que  les  Pères  de  V Oratoire  du  Pays- 
»  Bus  de  rinfiituiion  du  Cardinal  de 
»  Berulk  ,  tenoient  diverfes  fentences 
y)  réprouvées  par  la  fainte  Eglijè;  & 
33  entr  autres  qui  la  bienheureufe.  Vier- 
»  ge  neflpas  Mère  de  Dieu  (  b).  »  On 
3ui nomme  enfuite(c)  un  Confciller, 
qui  cil  notablement  intéreiTé  dans  l'ac- 
cufation  ,  &  qui  le  prejfa  de  le  recevoir 
à  preuve ,  afin  quil  pût  être  pleinement 
jufiifiépar  la  découverte  du  premier  aU' 
ttur  de  cette  diffamation  calomnieufe  ; 
(k.  on  lui  foutint  que  malgré  les  inflan- 
ces  &  les  requêtes  plufleurs  fois  réité- 
rées de  ce  Confelller  ,  il  s'efl:  obftiné  à 
ne  faire  aucune  enquête.  LaiiTons  par- 
ler le  Janfénifte,  (<f)  »  Une  accufa- 
>3  tion  d'héréfie  ,  &  d'une  héréfie  aufii 
53  impie  qu'eil  celle  de  Neftorias ,  peut 
33  être  une  bonne  chofe  &  même  néccf- 
33  faire  ,  quand  elle  ell:  vraie  &  bien 
3)  fondée  ;  mais  c'en  eil  une  abomi- 
33  nable  quand  elle  eft  fauflb.  Or  étant 
33  prefTé  par  un  hom.me  d'honneur  de 
»  lui  rendre  juftice  fur  cette  accufation 

{b)  Dificultés  pro^oféts  à  Mons.  Steyaert,  /.  Par- 
tie ,  pag.  98. 
{c)  Pag.  99. 
{d]  Pag.  104. 
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»  qu'on  faifoit  tomber  fur  lui  ,  vous 
«  lui  avez  dit  que  cela  n'étoit  point 
»  néceflaire  ,  en  l'afîbrant  qu'il  riy 
»  avoiîquoi  que  ce  [oit  à  la  chargé  des 
»  Pères  de  V  Oratoire  ,  ni  de  leurs  ad" 
y)  heronts  pour  le  point  de  Vhcréfic 
»  Nejiorienne  ;  &  que  le  bruit  qu  on  en. 
»  avait  fait  vous  paroijjbk  extrava-- 
»  gant^  nul  de  leurs  adverf aires  n'ayant 
7j  ofe  le  Jbutenir ,  ni  tenté  d'en  apporter 
î)  des  preuves.  Vonïo^wo'iàoncnQ  trou- 
»  ve  -  t  -  on  rien  de  cela  dans  votre 
î>  Avis  (e)  ?  Pourquoi  n'y  trouve- 
»  t-on  point  que  vous  ave\_reconnu  que 
ï>  le  z  8  article  de  l'Etiquette  (  qui  ejl 
»  que  les  Pères  de  V Oratoire  ne  veu~ 
»  lent  point  donner  à  la  fainîe  Vierge 
»  la  qualité  de  Mère  de  Dieu  ,  mais 
»  feulement  de  Mère  de  CHRIST  )  eji 
»  une  manifejle  calomnie  contre  ces 
»  Pères  ,  nul  de  leurs  adverfaires 
»  n  ayant  ofé  le  foutenir  ,  ni  tenter 
»  dcn  apporter  des  preuves  ?  Vous  n'a- 
»  vez  pu  nier  qu'on  n'ait  fait  un  grand 
»  bruit  de  cette  héréfie  Neftorienne , 
»  en  l'imputant  aux  Prêtres  de  l'Ora- 
»  toire  :  &  fâchant  bien  que  ce  bruic 

(«)  Cefi  un  Ecrit  latin  ée  Mon/.  Steyaef  t ,  oà  9- 
rend,  compte  de  fa  çommijfion  à  l'Archevêque  d^ 
Cambrai, 
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»  étoit  faux  ,  vous  vous  êtes  contenté 
»  de  dire  de  vive  voix  à  un  particulier  , 
»  quilvous  a  paru  extravagant.  Eil-ce 
j)  donc  unefimple  extravagance  ,  dont 
»  on  n'ait  qu'à  fe  moquer  ,  &  non  une 
>}  maîice  diabolique  qu'il  faille  punir, 
>■>  de  faire  courir  le  bruit  qu'une  Con- 
Y>  grégation  de  Prêtres  croit  une  cho- 
»  fe ,  qu'ils  ne  pourroicnt  croire  fans 
•>■>  avoir  perdu  tout  ftntiment  de  Reli- 
>î  gion  ?  .  .  .  (f)  S'étant  trouvé  des 
>■>  gens  afîez  méchants  pour  imputer 
î>  fans  aucune  preuve  une  chofc  fi  peu 
»  croyable  &  fi  fcandaleufe  aux  Pères 
»  de  l'Oratoire  ,  il  étoit  de  la  dernière 
»  conféquence  pour  appaifer  les  trou- 
»  blés  de  la  ville  de  Mons ,  de  détrom^ 
»  per  le  petit  peuple  de  la  méchante 
»  opinion  qu'on  lui  avoit  donnée  de 
3)  ces  Pères  ,  de  découvrir  les  auteurs 
3j  de  cette  calomnie  diabolique ,  afin 
j)  de  les  punir  félon  les  Canons ,  & 
5)  d'arrêter  par  cette  punition  ce  débor- 
,j  dément  de  médifancequi  faifoit  com- 
„  mettre  tant  de  péchés.  Pourquoi 
»  donc  étant  fommé  par  àes  ades  ju- 
9  ridiques    d'en    faire    l'information , 


r  n  D'fflcuhis  propofécsâ  Mr.  Steyaert ,  1. 
tic,  paz  io6.  107.  Voyc[aujfilall.  Parut, 


1.  Par- 
pa?.  loO.  107,  r  cjci  ""O'»»  "•  '-'-^'i  fig* 
ï6l.  163.  ^  alibi. 
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>  comme  la  charge  que  vous  aviez  ac- 
»  ceptce  vous  y  obligeoic,  l'avez-vous 
*>  retufé?  Pourquoi  même  ne  pouvant 
»  rien  dire  fur  ce  chef  d'accufation  ,  le 
î)  plus  important  de  tous ,  qui  ne  fût  a 
»  l'avantage  des  Pères  de  l'Oratoire,  & 
»  à  la  confufion  des  Jéfuites  ,  avez- 
»  vous  pris  le  parti  de  n'en  rien  dire 
>3  du  tout  dans  votre  Avis  ?  Voilà 
»  quelle  a  été  votre  droiture  ,  &  votre 
»  prétendue  exemiption  de  toute  par- 
»  tialité  ,  dans  ce  qui  devoit  être  le 
?>  principal  point  de  votre  commilTion. 
Cet  auteur  ayant  pouffé  de  la  forte 
l'épée  aux  reins  du  Commiffaire  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambrai  ,  &  ayant  mis 
dans  la  dernière  évidence  la  manière 
frauduleufe  dont  la  commiffion  avoit 
été  exercée,  indique  le  grand  relTort  de 
l'obliquité.  Ceux  qui  vous  connoijfent 
mieux  y  dit-il,  (g)  que  n  a  fait  Mr.  V  Ar~ 
cher éque  de  Cambrai  ,  quand  il  vous  a 
choiji  pour  cet  emploi,  ne  s*  étaient  pas 
attendu  à  autre  chofe.  Ils  favent  que  ht 
politique  &  l'amour  de  votre  honneur 
vous  font  jouer  deux  perfbnnages  bien 
différents.  Vous  vous  croiriezjîeshonoré  ^ 
fi  dans  la  place  ou  vous  êtes  vous  nt 
foutenie-^la  faine  doclrine  de  votre  Fa^ 
(^)  La-mîme ,  pag,  107, 

G? 
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cuîté  contre  Us  méchantes  opinions  de 
fcs  advcrfavcs  ;  &  c'cji  ce  que  vous  ave^ 
fait  duns  plufieurs  de  vos  Thejes,  Mais 
Vapprchenfion  de  vous  attirer  de  fcU 
cheuj'es  affliires,  quipourroient  troubler 
votre  repos  f  vous  fait  ramper  devant  ces 
mêmes perjonnes  dont  vous  condamn^T^ 
les  fentinients  ,  parce  qu'ils  vous  peu- 
vent nuire  par  leur  crédit.  Jamais  cette 
politique  n'a  plus  paru  qu'en  cette  ren- 
contre. Les  Pères  de  V Oratoire  navoieni 
ni  h  pouvoir  ni  la  volonté  de  vous  nuire, 
Ù  vous  ne  pouvie^  leur  rendre  juficà 
fans  hkjj'cr  ceux  qui  auroient  eu  l'un 
&  Vautre  fi  vous  ne  les  avier^  ménagés. 
Jl  falloit  donc  abandonner  les  plus  foi- 
blés  j  pour  ne  fe  mettre  pas  mal  auprès 
des  plus  forts.  Il  falloit  ajfoihlir ,  ainfi 
que  vous  ave\_faity  les  preuves  de  Cin* 
nocence  des  premiers ,  &  favorifer  les 
derniers  ,  en  dijjimulant  leurs  horribles 
excès  de  médifance  &  de  calonmic.  C'cjl 
favoir  vivre  félon  le  monde.  Mais  nt 
craint-on  point  ce  reproche  du  Dieu  des 
Juges  y  (  *  )  ufque  quo  judicatis  ini- 
quitatem  ,  &  faciès  peccacorum  fumi- 
tis  ?  Jufques  à  quand  )Ugerei^vous  in- 
jujîement?  jujques  à  quand  auren^vous 
àgard  au  crédit  des  pécheurs  ,  en  les  j  ai* 

(*J  Pfalm,  8i. 
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fant  paraître  innocents  ,  lorf'qiLÏlsfont 
les  plus  criminels  ?  C'eJI  ce  que  fignific 
cet  Hibràifme ,  faciès  pcccatorum  iu- 
mère  :  &  c'ejî  cette  acceptation  de  per- 
fonnes  qui  efîjifmvent  i;:^ ji fcvcnment 
condamnée  dans  V Ecriture  ,  quand  par 
timidité  ou  par  quelque  autre  confidé ra- 
tion humaine  on  fait  pancher  la  balance 
du  côte  de  la  partie  qui  a  le  plus  de 
pouvoir  ^  quoique  la  caufe  foit  moins 
bonne,  que  celle  de  la  partie  qui  ejl 
moins  puijfantc. 

Voilà  le  portrait  d'une  infinité  de 
gens.  Ils  connoiirent  le  tort  d'un  Ac- 
cufateur ,  ils  le  déteftent  ;  ils  en  diront  à 
l'oreille  de  leurs  amis  tout  le  mal  imagi- 
nable ;  mais  s'il  peut  nuire  &  défervir  , 
ils  fe  gardent  bien  ,  étant  fes  juges ,  de 
prononcer  rien  qui  le  flétriffe.  Ils  onC 
mille  tours  de  fouplefTe  pour  efquiver , 
&  pour  laifTer  dans  les  affaires  mille  plis 
&  mille  entortillements.  Ce  qui  montre 
que  I  afcendant  du  crédit  fur  la  juftic» 
efi:  un  mal  prefque  incurable  dans  le 
genre  humain  ;  c'eiè  ce  qni  fera  que  les 
perfonnes  puiffantes  ne  craindront  ja-* 
mais  de  femer  ûq^  calomnies  utiles. 
Voyez  comment  une  calomnie  fine- 
ment conduite  a  fermé  les  portes  de 
Liège  aux  Pcres  de  l'Oratoire. 

G  4 
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Notez  que  l'Archevêque  de  Cambrai 
par  fcntence  définitive  du  12  de  No- 
vembre 1691,  a  déclaré  innocents  ces 
prétendus  Neftoriens  ;  mais  il  ne  con- 
damne nommément  perfonne  à  leur 
faire  réparation.  Voyez  le  Chapitre  VI. 
du  VIII.  Tome  de  la  morale  pratique 
des  Jéfuites, 

§.      VII. 

Ze  Miniflre  Saurin  accuÇc  de  Nefioria" 
nijrncpcir  h  Mini/Ire  Jurieii.  L'accu- 
Jation  mifeà  néant  y  fans  que  l'accu-' 
Jateiirjoit  cenjurc. 

Le  miniflre  Saurin  accufc  de  Neffo- 
rianifme  &  de  quelques  autres  héréfîes 
par  le  miniftre  Jurieu  publia  une  Apo- 
logie qui  fut  imprimée  en  1691  fous  ce 
titre  Apologie  pour  le  Jieur  Saurin  j 
Pajîeur  de  VEglijè  Walonne  d  Vtrecht , 
contre  les  accufations  de  Mr.  Jurieu. 
On  y  trouve  trois  chefs  d'accufations  , 
dont  le  dernier  renferme  quatre  héréfîes, 
favoir  le  Pélagianifme  (  <2  )  le  Nefloria- 
nifme  (  />  )  ,  la  tolérance  civile  des  Sec- 
tes (  c  )  ,  &  l'héréfie  des  Sacramentai- 
rcs  (d).  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de 

(a)  Jpolo^ie  du  Sieur  Saurin  pag,  72, 
(i)  Là-mîinc  ,  pag.  78, 
(^c)  Là-même ,  pag.  88, 
(d)  Là-mîme ,  pa^.  jz. 
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la  féconde  ,  je  ne  parlerai  point  des  trois 
autres.  Voyons  donc  feulement  ce  que 
l'accufé  répond  quant  au  Neitorianif- 
me.    11  déclare  nettement   qu'il   con- 
damne cette  héréfie  ;  mais  qu'il  en  croie 
Nellorius  innocent.  Dans  l AJfemblce. 
de  Li  Haye  ,  dit-il  (  e  )  faite  pour  exa- 
miner l' accLifation  de  Mr.  Jurieii  contre 
M.  Jaqueloi  y  je  me  déclarai  pour  Nef- 
îorius  contre  Cyrille;  mais  je  ne  me  dé- 
clarai pas  pour  le  Neforianifme  contre 
le  Jentimcnt  de  l' EglijL  Je  dis  que  Nef 
torius  me paroijjbiî  plus  orthodoxe  que 
Cyrille ,  parce  que  la  doctrine  du  prc-* 
mier  me  paroifbit  plus  conforme  à  la. 
nôtre  que  celle  du  dernier.  Il  ef  vifihle 
que  fi  j  erre  ,  cefî  une  erreur  de  fait , 
^  nonpas  une  erreur  dans  le  dogme. . . .  (f) 
Mais  dira-t-on  ,  quel  intérêt  avev^vous 
à  fou  tenir  la  réputation  de  Neflorius, 
au  préjudice  de  celle  d'un  ptre  reconnu 
pour  faint ,  6"  d'un  Concile  univerfel  ? 
Uintirét  de  la  vérité  <&  de  lajuftice.  Je 
fuis  pcrfuadé  que  quiconque  lira  fans 
prévention  ce  que  nous  avons  des  écrits 
de  Cyrdk  &  de  Neforius  ,  trouvera  ce- 
lui-ci orthodoxe  y  &  celui-là  hérétique 
&  Euty chien ,  ou  quil  conviendra  du 

(e)  Là~méme ,  pag.  78> 
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m  )Uis  qu'il  ejl  incomparablement  plus 
aijc  de  donner  un  fens  orthodoxe  aux 
propofiîions  de  Nejlorius  qu  'à  celles  de 
Cyrille.  Je  ne  fuis  ni  le  fcul  ni  le  pre- 
mier de  ce  fentiment  ;  &  quand  il  fera, 
nécejfaire  ,  on  produira  des  auteurs  an- 
ciens &  modernes  ,  dont  V  autorité  par- 
tagera pour  le  moins  h  différend  entre 
ces  deux  patriarches.  Si  Ncjhrius  eji 
donc  orthodoxe  &  Cyrille  hérétique  ,  le 
^le pour  la  vérité  en  général  m'oblige  à 
ne  pas  dijjimuler  celle-là  en  particulier  : 
il  faut  nommer  la  lumière  lumière ,  ^ 
les  ténèbres  ,  ténèbres.  De  plus  cefî  une 
vérité  dont  nous   tirons   deux  grands 
avantages  contre  l  rglife  Romaine.  Le 
premier  ejî ,  quelle  anéantit  V  autorité 
de  Cyrille  y  l  un  des  premiers  introduc- 
ieurs  de  l  idolâtrie  dans  lEglijè  chré- 
tienne. Le  fécond  efl  qu  en  com  acnquant 
les  Pères  du  Concile  d'Ephefe  de  Vliéré- 
fie  Euty chienne  ,  également  condamnée 
des papijies  &  des  protcfants  ,  nons  Ja- 
pons le  fondement  du  papifme  qui  ejî 
l'autorité  infaillible  des  Conciles  univer- 
fels.  La  jufice  &  la  charité  nous  obli- 
gent a  uffi  a  défendre  l  innocence  opprimée 
&  âjairc  comprendre  que  Neforius  a 
pu  être  condamné  par  un  Concile  fans 
ùre  coupable ,  ^  que  Us  théologiens  mo^ 
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dcrnes  peuvent  prendre  le  parti  de  hef- 
torius  ,  en  rejcîtant  les  erreurs  quon  lui 
attribue.,,  (g)  Pour  ce  qui  regarde  f  in- 
tention de  biejîorius ,  je  la  juge  inno- 
cente ,  parce  que  je  n'ai  pas  heu  de  Lt 
juger  criminelle.  Mais  M.  Jurieu  a. 
choifi  avec  beaucoup  d  autres  le  parti  du 
plus  fort  :  NeJIorius  navoitni  la  multi' 
tude  ni  V autorité  pour  lui  :  ilfuccomba 
fous  le  poids  de  la  cabale  de  Cyrille.  Il 
faut  donc  p>our  faire  les  chofes  dans 
l'ordre ,  quil  fait  hérétique  en  dépit 
qu'il  en  ait ,  6'  quon  aille  fouiller  dans 
Jon  cœur  pour  y  trouver  de  méchantes 
intentions  ,  dont  on  ne  voit  aucune, 
trace ,  ni  dans  Ces  actions  ni  dans  Ces 
paroles.  Ce  même  i\uceur  dans  un  autre 
livre  fait  voir  qu'il  efl  plus  contraire  à 
Neftorius  que  Ton  dénonciateur.  J'ai 
prouvé  dans  mon  Apologie  ,  dit-il ,  qut 
le  titre  de  Mère  de  Dieu  convient  à  Li 
bienheureufe  Vierge  &  quil  eji  fondé 
fur  la  parole  de  Dieu  ,  iy  fur  la  nature 
du  myjterc  ;  au  lieu  que  Mr.  Jurieu 
dans  fes  Lettres  Pajiorales  fe  de  chaî- 
ne ,  avec  une  extrême  violence  ,  contre 
ceux  qui  ont  introduit  cette  façon  de. 
parler  dans  le  langage  de  lEglife^  la. 
regardant  comme  la  four  ce  de  la  plus 
{g)  Apologie  du  fleur  Savuic ,  ^ag.  82. 

G  6 
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criminelle  de  toutes  les  hcrcjîes.  Quel- 
ques pages  après  il  rapporte  le  paf- 
fage  des  paftorales  qu'il  avoit  en  vue;. 
je  le  rapporte  après  lui-,  tant  pour  l'in- 
ftrudion  du  Ledeur  ,  que  pour  faire  voir 
que  j'aurai  de  bons  garants ,  fi  l'on  me 
chicane  fur  ce  que  j'ai  de  dit  Neftorius. 
Il  fut  jlins  doute  témér.iire^  &  à  Dieu  ne 
'çlaife  que  nous  tombions  dans  fa  penfée; 
Jî  tant  efi  qu  il  ait  mis  deux perfonnes  en 
Jesus-Christ  ,  comme  deux  natures. 
Nous  ne  nions  pas  non  plus  que  iafaintc 
Vierge  ne  puife  dans  un  bon  jens  être 
appellée  Mère  de  Dieu  puifquelle  ejî 
Mère  de  JesDS-Christ  qui  eft  Dieu. 
Mais  ce  fut  pourtant  aux  Docteurs  du 
cinquième  Jiecle  une  témérité  malheu- 
reufe  d^ innover  dans  les  termes.  Nulle 
part  la  Vierge  n'efî  appellée  dans  U 
nouveau  tefîament  Mère  de  Dieu  ,  mais 
feulement  Mqvq  de  Jésus.  Il  s"  en  falloit 
tenir  là.  Et  ce  nom  de  Mère  de  Dieu  cz 
quelque  chofe  qui  fonne  mal  j  &  qui  ejl 
oppofè  à  l  idée  de  Dieu ,  qui  ne  peut 
avoir  de  mère.  Aufi  Dieu  n'a  pas  verfé 
Ja  bénédiction  fur  la  fauffe  fageffe  de  ces 
Docteurs.  Au  contraire  il  a  permis  que 
ia  plus  criminelle  &  la  plus  outrée  de 
iout&s.  ks  idolâtries  de.  l  Anti-ChriflicL'^ 
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nifhie  ait  pris  fon  origine  de  la  (Ji).  Fi- 
niiions  par  ces  paroles  de  Mr.  Saurin. 
»  Le  zélé  &  charitable  M.  Juricu  ,  ani- 
»  mé  de  fon  efpric  dénonciateur  ,  veut 
3)  que  Ton  m'examine  fur  cette  matière. 
»  Je  le  veux  bien  auïïi.  Je  ne  crains  pas 
»  la  touche  comme  lui.  Je  ne  fuirai  pas, 
))   comme  il  fait  en  plulleurs  Synodes. 
r>  Je  ne  ferai  pas  jouer  mille  reflorts  , 
»  &  je  ne  mettrai  pas  en  œuvre  1  artiHce 
»  &  la  violence,  pour  m'exempter  de 
»  la  loi  impofce  à  tous  les  fidèles ,  & 
»   particulièrement   aux    Théologiens , 
»  de  rendre  raifon  de  leur  foi.  De  bon 
„  cœur  je   dis    Anathême ,    non    pas 
,,  à  Neftorius ,  maisauNeftorianifme!'^' 
Je  ne   dois   pas    oublier  qu'avant  que 
Monfr.  Saurin  obtînt  des  fynodes  un 
témoignage  d'Orthodoxie ,     le    public 
étoit  tort  perfuadé  de  fon  Anti-Neflo" 
rianifme.  \i). 

(A)  Jurieu  cité  par  Saxmn  ,  exômen  de  la  Théolo^ 
gie  de  Monfr.  Jurieu,  pa^.  869.  f^oye^  la  XVI.  Leù» 
tre  PûJloraU  de  l'an  16S7,  p.zg  564.  Edit.  in-iz, 
dans  la  IV  Faflorale  de  l'année  fuivànte  il  parle  en- 
core plus  fortement  contre  ceux  qui  introduifirent  l'é' 
pithete  de  Mère  de  Dieu. 

(ij  Confultez  une  lettre  qui  fut  imprimée  à  Amf^- 
terdam  en  1701  fous  le  titre  de  ,  le  Frût^fiant,fcru=^ 
Bulciix,  ou  Eclaircijjement  du  (quatrième  Chapitre  des 
Avantures  de,  Madoiina,  enferme  de  réponfc  à  une., 
lettre  écrite  à  l'Auteur  (  Mr.  Renotilt)  par  Air.  Ju- 
Tiiiti  touchant  letiusds  Meçe  de  Dieu»  &  Uré£u^, 
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Lcntrc  dcjlere  de  D'^cu  ,  afuré  à  U 
Mainte  Vierge  n'a  contribue  que  par 
accident  aux  honneurs  extrêmes 
qii  on  lui  a  rendus. 

Je  crois  pouvoir  dire  que  les  difputes 

de  ^cflorius&  de  Cyrille  n'ont  fervi  à 
i  augmentation  des  honneurs  de  la  Ste 

Vierge  que  par  accident.  Ces  deux  Pré- 
Jats  ne  le  battoient  pas  fur  un  point  de 
dévotion  :    leur  querelle  ne  regardoit 

pointle  culte,  &fuppoféqae 'dès  ce 
temps-la  1  on  invoquât  la  Vierge  Ma- 
rie ,  Neiioriusne  prétendoit  point  chan- 
ger  cet  ulage,&  Cyrille  ne ^demandoit 
pasquonlamphfiàt.ils'agilîoit  entre 
eux  d  un  dogme  de  fpe'culation  :  l'un 
craignoit  que  l'on  ne  voulût  confondre 
les  deux  natures  de  Jefus-Chrift  :  l'autre 
craignoit  que  l'on  ne  voulût  ériger  en 
perfonne  Ja  nature  humaine  de 'notre 

refîe  la-dedans.  Ncftornistout  entêté 
qudparoijjoitdc  fin  opinion,  s'étoit 
tellement  rcduit  à  vouloir  affurer  à  la 
Ste.  Vio-ge  /..  honneurs  qdn  lui  rct 
doit  publiquement ,  que  dans  fa  difgracc 
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il  parut  difpofc  à  lui  reflituer  la  qualité 
de  Mère  de  Dieu  ,  plutôt  que  de  donner 
occafion  à  la  diminution  de  jbn  culte 
en  continuant  delà  lui  rejujer  (a). 
Ces  paroles  font  d'un  Prêtre  François 
qui  a  traité  de  la  dévotion  à  la  fainte 
Vierge  ,  aufîi  raifonnablement  qu'une 
perfonne  de  fa  profefTion  le  puiile  taire, 
il  avoue  que  Neiiorius  ne  demandoit 
aucune  diminution  de  culte  ,  &  il  au- 
roit  pu  reconnoîtrc  que  cet  hérétique 
retenoit  tous  les  fondements  du  cuite 
que  Cyrille  eût  voulu  pofer  :   car  on 
ne  fauroit  fonder  le  culte  de  la  fainte 
Vierge  ,  que  fur  lafuppofîtion  que  Dieu 
a  fait  envers  elle  dans  le  Ciel ,  ce  qu'un 
Roi  d'éledion  feroit  fur  la  terre,  s'il  dé- 
claroit  qu  il    veut    &  entend   que   la 
femme  qui  lui  a  donné  la  vie  ,  de  quel- 
que condition  qu'elle  fût  auparavant, 
foit  reconnue  pour  une  Reine  mère  , 
à  qui  il  veut  accorder  tout  ce  qu  elle 
demandera..  Dès  lors  une  telle  femme 
feroit  élevée  à  un  rang  qui  la  mettrorc 
fort  au-deffus    des  Duchefl'es    &   des 
Princelîes ,  &  de  toutes  les   perfonnes 
du  Royaume  hormis  le  Roi  :  fon  cré- 
dit n'auroit  point  de  bornes.  Les  hon- 

(j)  Eaillet  ,  di  la  dévotion  à  Iv  fainte   Vitrgi  » 
/«ê-  3.  &■  4^ 
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îieurs  qu'on  lui  rcndroit  {urpafTeroicnC 
la  foumiflion  que  l'on  a  pour  cous  les 
autres  fujccs  :  ce  n'eft  pas  que  l'on  s'a- 
niufiit  à  rechercher  11  elle  feroit  la  mère 
du  Roi:  on  fe  contentcroit  de  la  con- 
noître  pour  la  mère  de  celui  qui  rcgne- 
roit ,  &  de  favoir  qu  elje  feroit  en  pof- 
fefllon  de  toute  Tautorlté  qui-peut  con- 
venir à  un  tel  rang.  L'application  de 
ceci  à  Neltorlus  n'elt  pas  mal  ailée.  Si 
en  rejettant  !e  titre  de  mère  de  Dieu  iî 
retient  celui  de  mère  de  Jefus-Chrift , 
il  retient  tous  les  fondements  du  culte  : 
car  ,  dira-t-il  ,  être  mère  de  Jefus- 
Chrift  ,  c'eft  l'être  de  celui  à  qui  toute 
pULJj'ance  a  été  donné  au  ciel  Ê'  en  terre  , 
{  b)  ik  qui  règne  fur  toutes  chofes,  fur 
Jes  Anges  aufTi-bien  que  fur  les  hommes  : 
&  par  confcquent  ii  Dieu  a  voulu  que 
la  mère  de  Jefui-Chrilt  fût  revêtue  de 
la  qualité  de  Reine  mère  &  de  Reine  ré- 
gente ,'&  qu'elle  jouît  pleinement  de 
l'autorité  maternelle  fur  fon  fils  ,  elle 
eft  au-dellus  de  toutes  les  créatures ,  & 
en  état  de  répandre  fur  le  genre  humain 
tous  les  biens  qu'elle  voudra.  Je  ne  vois 
point  que  Cyrille  ait  pu  donner  à  la  dé- 
votion pour  la  Ste.  Vierge  une  bafc  plus 

(i)  Evangili  da. Sc,  Matthieu ,  Chap,  XXVIIIs- 
Jtr£,  iS, 
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lolide  que  celle-ci  (  c  ).  Ce  ne  fut  poinc 
a.  l'égard  de  fa  nature  divine  ,  que  Jè- 
fus-Chrill  le  jour  de  fon  Afcenfion  dé- 
clara que  toute  puUFance  lui  étoit  don- 
née ;  car  comme  Dieu  il  ne  pouvoit 
rien  acquérir  ,  il  étoit  de  toute  éternité 
le  maître  de  toutes  chofes.  Ce  fut  donc 
entant  qu'homme  qu'il  fut  établi  Plé- 
nipotentiaire ,  ce  fut  à  fon  ame  que 
Dieu  conféra  cette  puiffance  entant 
qu'il  voulut  que  tous  lés  deflrs  de  cette 
ame  fufFent  efficaces  &  opératifs ,  ôz 
par  conféquent  pour  être  afl'uré  du 
crédit  univerfel  de  la  Ste.  Vierge ,  il 
fuffit  de  croire  que  l'humanité  de  Je- 
fus-Chrift  ne  refufe  rien  à  fa  Mère  .  & 
qu'elle  lui  eft  auiïi  foumife  que  le  meil- 
leur iils  le  fauroit  être.  Si  la  dévotion 
des  Socinicns  fe  tournoit  jamais  du 
côté  des  Fêtes ,  des  ProcefTions ,  des 
Images ,  des  Pèlerinages  ,  &c.  ils  fe- 
roient  pour  Jefus  -  Chrift  tout  ce  que 
l'on   pratique   dans   l'Eglife    romaine 

(c)  Note:^ces paroles  dz  Mr.  B.ùllet,  de  la  dévo- 
votion  à  la  Ste.  Vierge  ,  pag.  i.  €•  2.  le  rang  que  la 
qualité  de  mère  d^un  Dieu  donne  à  la  Ste.  Vierge  au- 
deffiis  des  autres  créatures,  n'efl  pas  établi  feulement 
pour  marquer  le  point  de  fon  élévation  dans  la  gloire 
qu'elle  poffede.  Nous  le  regardons  encore  comme  un 
porte  d'où  elle  peut  avantageufement  fervir  3ii])rès  de 
fon  fils  ceux  qui  font  appelles  à  la  même  gloire  » 
par  la  grâce  de  ce  divin  Sauveur, 
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pour  fa  Stc.  Mère.  N'importe  qi/ils  n« 
îe  croyent  pas  Dieu ,  il  Cufnz  qu'il 
règne  avec  une  pleine  pu'.iiance  ,  & 
qu'il  foit  le  difpcnliueurdetous  les  biens 
par  riniiituiicn  de  Dieu.  Si  Mr.  Baillet 
prend  la  peine  de  réfléchir  [m  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  je  m'allure  qu'il  chan- 
gera quelque  chofe  à  cet  cndroic  de  fcn 
Ouvrage.  Lorfque  l'Eglife  a  mainicnu 
la  Sainte  Vierge  dans  fa  qualité  de  Mère 
de  Dieu  au  Concile  d'Ephcfc  contre  Vin- 
juj}lce  de  V  hère  fur  que  Nejiorius  qui  tâ'^ 
choit  delui  ravir  ce  glorieux  titre  ,  elle 
ne  fongeoit  pas  moins  à  conjirvcr  les 
fondements  de  la  dévotion  que  les  fidèles 
avoient  pour  cette  Vierge  mère  ,  qu'à 
établir  la  créance  de  V unité  de  laper- 
Jonne dans  Jesus-Cbrist  (û?).  Peut- 
être  me  fourniroir-il  des  vues  que  je  n'aî 
pas  ,  &  qui  me  ("croient  changer  d'opi- 
rion.  Or  voioi  comment  je  crois  que 
par  accident,  les  difputes  de  Neflo- 
rius  &  de  Cyrille  ont  augmenté  fur  la 
terre  les  honneurs  de  la  Stc.  Vierge.  Le 
titre  de  Mère  de  Dieu  conteflé  pendant 
quelque  temps  &  enfin  victorieux  ,  & 
confirmé  par  les  canons  des  Conciles; 
fit  plus  d'impreïïion  qu'il  n'en  faifoit  : 
il  devint  une  grande  aflaire  ;  le  parti 

'(rf)  Baillet,  là-mime  f  pag.  3, 
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raîncu  fut  regarde  corne  impie  ,  le  parti 
vainqueur  le  regarda  donc  comme  le 
patron  de  la  piété  ;  on  aima  fa  vidoire  , 
on  fortifia  cette  partie  de  la  foi ,  comme 
une  brèche  d'où  l'ennemi  avoic  été-re- 
poufrc,&oii  il  pourroit  étonner  un  nou- 
vel aifaut.  Parcourez  l'iiifloire  de  l'E- 
glifê,  vous  vttrez  que  dans  tous  les 
iiecles  les  difputes  qui  n'ont  pas  été 
vidorieufes ,  n'ont  iervi  qu'à  redoubler 
les  abus  ;  j'en  ai  remarqué  la  raifon  , 
&:  cela  me  fait  fouvenir  des  Villes  qui 
pour  conferver  leurs  privilèges,  s'oppo- 
ferent  à  des  Edits  onéreux  :  elles  four- 
nilTent  un  prétexte  au  Souverain  de  les 
brider  par  des  Citadelles ,  ce  qui  ne  fait 
qu'empirer  leur  condition.  L'Auteur  de 
la  M^-KÏme  nimquam  tentahîs  ut  nonpcr- 
ficias y  2iYd\thon  nei  (Z^). 

Pour  confirmer  ce  qu'on  vient  de 
dire ,  que  ceux  qui  attaquent  les  vieilles 
erreurs  de  religion  ,  s  expofent  à  être 
caufe  par  acccident  qu'elles  s'enra- 
cinent davantage ,  j'obferve  que  les 
Seûateurs  d'un  faux  culte  peuvent  être 
contrequarrés  ,  ou  pendant  les  plus 
forts  accès  de  leur  zeie  ,  ou  lors  qu'un 

(/)  Omhtere  potiùs  prtzvalida  &  adulta  vitia  > 
quant  hoc  adfiqui,  ut  palam  fierct  quibris  flajitiis  int" 
pares  tjj'emuj.  Tacit.  Annal.  Lib,  IJI ^  Cap,  Lllîi 
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ticde  relâchement  la  a  conduits  k  Vin- 
diiicrcncc  (ff).  Craignez  au  premier 
cas  ce  qui  arrive  quand  on  s'oppofe 
aux  emportements  d'une  perfonne  qui  n 
eil  au  plus  fort  de  fa  colère.  La  rc^ 
fiflance  qu'on  lui  fait  ne  fert  qu'à  U 
rendre  plus  furieufe. 

Bachœ  bacchanti  fi  relis  adverfarîer  f 
Ex  infana  infaniorem  fucies  ,feriet  fxpius 
Si  ohfequare,  unârcfolvas  plagu  (A). 

Hune  avus,  hune  Athamas,  hune  cxtera  turig 

fuorum 
Corripiunt  diclis,  frujlraque  inhibere  laborant, 
j4crior  admonituefi ;  irritatiirque  retenta. 
Et  crefcit  rabies ,  rémora  minaque  ipfa  nocebant. 
Sic  ego  torrentvn  ,  qua  nil  ohjlahat  eunti. 
Lenius  ,•  &  modico  firepitu  decurrere  vidi  : 
Ate  y    quâcumque  trahes  ,   ohjîruclaque  faxa  te* 

nebant 
Spumens  &fcrvcns ,  &  ab  ohjicefxvior  ibat  (/), 

Au  fécond  cas  vous  avez  à  craindre 
d'éveiller  le  chien  qui  dort ,  je  veux 
dire  de  ranimer  une  pafîion  agonifante. 
Confiderez  un   peu  la  conduite  des  ma- 

(")  Si  je  ne  parle  pas  des  états  moïens  entre  ces 
ieux  extrémités,  c'eft  que  cliac.in  leur  peut  appli- 
quer à  ])roportion  ce  que  je  di>  des  extrémités. 

(h)  Pl.rit  in  Amphit.  Aft.  Il,  Se.  II,  Vcrf.  71, 

(/)  0\i^,Mitam,  Llb.  IH  ,  vcrf.  J64. 
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ris  dont  l'amitié  conjugale  efl  prefque 
éteinte.  Ils  poikdent  leurs  femmes 
comme  ne  les  pofledant  point.  Ils  ont 
pour  elles  ,  6c  beaucoup  d'indifférence  , 
&  peut  écre  aufli  beaucoup  de  haine. 
Mais  Cl  quelqu'un  veut  les  leur  ôter  , 
s'ils  apprennent  en  revenant  au  logis 
qu'elles  fefont  évadées  fous  la  conduite 
de  quelque  galant ,  alors  ils  perdent 
patience  ;  ils  fe  fentent  pleins  d'ardeur 
pour  les  recouvrer  ;  ils  remplilfent  l'air 
de  complaintes. 

Ma  pauvre  femme  hélas  !  qu'ejl-elle  devenue  {JC^  ? 

Ils  mettent  en  campagne  les  fergens 
&  les  archers ,  ils  s'engagent  à  des  pro- 
cès incommodes.  Il  n'y  a  plus  de  tié- 
deur ,  plus  d'indifférence  ,  dans  leur 
fait.  Ils  fe  pafloient  de  leurs  femmes 
pendant  qu'on  ne  leur  en  difputoit  pas 
la  poffeffion  ;  ils  ne  fauroient  s'en  paf^ 
fer  depuis  qu'on  la  leur  contefl:e  (  /). 

(k)  Voye\  les  Mémoires  de  la  Duchejfe  de  Ma-> 
[arin. 

(/)  Entre  les  remèdes  d'Amour,  Ovide  ,  De  re-> 
medio  Amoris  v.  769,  noiiblie  pas  celui  de  creire 
que  l'on  n'a  point  de  rival. 

At  turivalem  noll  tibi  fingere  qucmquam^ 

Inqne  fuo  folam  crede  jacere  tOTO» 
fdfrÏHf  tiermiomm,  &ç. 
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§.  IX. 

Réflexions  fur  le  culte  de  la  Sîe.  Vierge 
&  des  Saints.  Qu'il  y  a  dans  le  na- 
turel &  le  tempérament  humain  un 
fond  îrès-difpofe  à  faire  germer  ce 
culte  &  à  l'accroître  prodigieufe- 
ment. 

La  vie  humair.e  n^cfr  qu'un  théâtre 
de  changement  ;  mais  malgré  cette  in- 
conllance  il  y  a  certaines  chofes  ,   qui 
étant  une  fols  introduites  ,   croilienr  à 
vue  d'œil  ,  &  durent  pendant  pluficurs 
fîecles     avec  des     progrès    continuels. 
C'eft  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  des  in- 
novations qui  tendent  à  réformer  les 
abus  publics  ,  &  k  corriger  les  mauvai- 
fes  mœurs.   Les   loix  que  l'on  fait  de 
temps  en  temps  contre  le  luxe  &  contre 
le  jeu  ,  n'ont  guère  de  force  qu'au  com- 
mencement ;  on  fe  donne  bientôt  la 
hardieffe  de  les  violer.  Les  réformations 
de  Religion  s'établiffent  quelquefois  à 
durer  long-temps  par  rapport  aux  dog- 
mes fpéculatifs  ,  mais  quant  à  la  morale 
pratique  ,  elles  parviennent  prompte- 
ment  à  leur  perfeélion  &  au  plus  haut 
point  de  leur  crue  ,  &  à  cela  fuccedc 
un  relâchement  très-rapide  &  un  état 
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corrompu  qui  dcmanckroic  une  nou- 
velle réformation.  Le-  bonnes  mœurs 
des  premiers  Chrctiens  ,  leur  fobriété  , 
leur  chaftecé,  leur  humilité  ,  &c.  eurent 
leur  plus  grand  éclat  pendant  la  vie  des 
Apôtres  ,  &  s'aitbiblirent  depuis  ce 
temps-làde  jour  en  )our,  de  forte  qu'au 
IV.  fiecle  il  n'y  avoit  pas  une  grande 
différence  entre  les  mœurs  des  Chré- 
tiens ,  &  ks  mœurs  des  autres  gens.  Les 
Réformés  de  France  au  XVI.  fiecle 
furent  d'abord  très-bien  réglés  dans  la 
morale  :  ils  renoncèrent  au  jeu  ,  au  ca- 
baret ,  aux  jurements ,  à  la  danfe  ,  &c. 
Les  ftatuts  militaires  que  le  Prince 
Condé  fit  obferver  au  commencement 
des  gueres  civiles  fous  Charles  IX , 
furent  admirables  {d)-  Les  foldats 
ëtoient  obligés  de  vivre  dans  la  der- 
nière régularité  ,  &  l'on  punifToit  févé- 
rement  leurs  moindres  fautes  ;  mais 
toutes  ces  belles  chofes  durèrent  peu  , 
&  refTemblerent  à  ces  enfants  qui  meu- 
rent dans  le  berceau  ,  ou  à  ces  plantes 
qui  croifTentprodigieufementen  peu  de 
jours  ,  &  qui  font  feches  &  mortes 
avant  la  fin  de  l'été.  Il  vaudroit  mieux 
croître  peu-à-peu  à  la  manière  des  ar- 

(j)  Voyei^  Varillas,  Htjloirc  dt  Charles IX,  Tom.l^ 
pag,  m,  163.  à  l'année  1562. 
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bres  qui  doivent  vivre  long  temps  (b). 
On  donne  fans  peine  la  railbn  pour- 
quoi unedifcipiine  rigide  ,&  une  grande 
réformacionde  mœurs  eft  un  feu  de  paille 
qui  acquiert  bientôt  &  qui  perd  bientôt 
toute  fa  force  ,  c'eft  que  l'attachement 
à  la  modeftie  ,  à  la  tempérance  ,  à  l'auf- 
tcrité  ,  eft  un  état  violent  :  or  félon  la 
maxime  des  Philofophes ,  un  tel  état  ne 
peut  être  de  durée  ,  nulliim  viohntiim 
durabile.  Ils  entendent  par  un  état  vio- 
lent ,  un  état  contraire  aux  inclinations 
de  la  nature  ,  un  lieu  d'exil ,  une  force 
externe  &  majeure  qui  fait  qu'un  corps 
n'eft  plus  dans  fon  élément  ,  mais  qui 
ne  peut  pas  empêcher  qu'il  ne  tende  à 
y  revenir ,  &  qu'il  ne  combatte  cette 
fprce  externe  ,  &  ne  l'affoiblifl'e  à  cha- 
que moment,  de  forte  qu'il  la  furmontc 
bientôt  ,  &  fe  meut  enfuite  vers  le  lieu 
que  fa  pente  naturelle  lui  fait  fouhai- 
ter.  Les  corps  pcfants  qu'on  éloigne  de 
la  terre  &  qui  retombent  dès  que  l'im- 
pulfion  qui  les  en  a  voit  éloignés  a  moins 
de  force  que  la  pefantcur  intérieure  de 
ces  corps ,  efl:  l'exemple  dont  les  Phi- 
îofophes  fe  fervent  pour  expliquer  cette 
doctrine.  Nous  pouvons  donc  compa- 


(i)  Crcfcit  occuJto  velut  arhor  xvo. 

Horatiws ,  Od.  XIL  Llb.  I. 


XCï 
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rer  la  réformation  des  mœurs  à  l'impul- 
fïon  qui  fait  monter  une  pierre.  Les  paf- 
lions,  que  la  nature  a  données  au  genre 
humain  ,  combattent  incefTamment  la 
pratique  de  la  morale  févére ,  &  font  un 
poids  qui  ramené  bientôt  les  hommes  à 
leur  première  condition  ,  fî  quelque  re- 
tour de  zèle  ,  fi  quelque  réforme  les  a 
élancés  vers  le  ciel. 

Quand  la  fourche  à  la  main  nature  onchajferoit^ 
Nature  cependant  toujours  ntourneroit  {c). 

D'où  il  faut  conclure  que  l'innova- 
tion introduite  dans  le  Chriftianifme  , 
quand  on  y  a  établi  le  culte  de  la  fainte 
Vierge  trois  ou  quatre  cents  ans  plus  ou 
moins  après  l'afcenfion  de  Jefus- 
Chrift  (  i/  ) ,  a  été  favorifée  par  les  difpo- 
fltions  naturelles  &  machinales  de  l'hom- 
me ,  puifqu'elle  a  fait  des  progrès  con- 
tinuels &  prodigieux  ,  &  qu'elle  fubfifte 
encore  aujourd'hui  avec  tout  autant  de 
force  qu'elle  en  ait  jamais  eu  ,  on  ne 
comprend  pas  que  li  elle  n'avoit  point 
trouvé  de  très- grandes  convenances  dans 
les  pafTions  humaines ,  elle  eût  pu  tanc 
profperer  deftituée  qu'elle  étoit  de  l'ap- 

(f)  Naturam  expellas  furcâ  ,  tamen  ufque  rccurret, 

Horaf.  Epiji.  X.  verf.  24.  Lih.  1, 
(<f)    P'oyei    Mr.    Bafnage    Hifloire    de    î'Egiife, 
liv.  XVIII.  Chap.  Xh 

Jom.    V\  H 
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pui  de  1  Ecriture  ,  &  de  labonne  tradi- 
tion. C'eft  ce  qui  amu  quelques  curieux 
àrechcrcher  quelles  peuvent  étreces  mo- 
difications naturelles  de  l'amedc  l'hom- 
me ,  qui  ont  fomenté  l'innovation  donc 
il  s'agit ,  &  voici  le  réfultat  de  leurs  re- 
cherches. 

En  matière  de  religion  il  n'y  a  rien 
qui  s'ajufte  mieux  avec  le  génie  groffier 
des  peuples  ,  que  de  leur  reprcfenter  le 
ciel  comme  femblablc  à  la  terre  ,  c'efi: 
par-là  que  les  fantaiGcs  &:  les  caprices 
des  Poètes  fur  le  mariage  des  Dieux  ,  fur 
ïeurs  confcils  ,  fur  leurs  divifïons  ,  fur 
îeurs  intrigues  ,  paflérent  li  aifément 
pour  des  articles  de  foi  parmi  les  Grecs 
&  enfliite  parmi  les  Romains.  On  ne 
pouvoit  pas  élever  l'homme  jufques  aux 
Dieux  ,  on  abaifî'a  ceux-ci  jufques  à 
l'homme  ,  &  l'on  forma  par  ce  moyen 
le  point  de  rencontre  &■  le  centre  d'unité. 
Si  l'on  eût  dit  que  Dieu  gourvernoit  le 
monde  par  qqs  fimpîes  afles  de  fa  volon- 
té ,  &  qu'il  étoit  feu!  dans  le  ciel  ,  on 
n'eût  pas  pu  fatisfaire  l'imagination  des 
peuples  :  ils  n'ont  point  d'exemple  d'une 
telle  chofe.  Mais  dites-leur  qu'un  Dieu 
afiiilc  de  plufieurs  autres  divinités  gou- 
verne le  monde  ,  d:  que  fa  cour  dans  le 
ciel  efr  magnilic|ue  ,  pompeufe  ,   que 
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cliacun  y  a  fa  charge ,  &  ne  foulFre  poire 
que  d'autres  empiètent  fur  fon  emploi , 
vous  perfuaderez  cela  aifément ,  parce 
que  I  efpritde  l'homme  eft  imbu  d'idées 
femblables ,  empruntées  de  ce  qui  fc  voie 
tous  les  jours  au  gouvernement  des 
Etats ,  &  à  la  cour  de^  grands  Rois.  Une 
telle  cour  n'efl  point  fans  femme  ;  on  y 
voit  une  Reine  mère ,  une  Reine  régnante 
dont  le  crédit  eil  quelquefois  auiTi  grand 
que  celui  du  Roi.  Ainil  les  peuples  a- 
dopterent  facilement  ce  qu'on  leur  di- 
foit  de  Cy bêle  &  de  Junon  ;  &  parce 
qu'entre  les  hommes  l'autorité  d'une 
Reine  Douairière  eîl:  ordinairement  plus 
petite  que  celle  d'une  Reine  régnante, 
de  la  vient  que  le  culte  de  Cybe'ie  merc 
des  Dieux  fut  moindre  que  celui  de  Ju- 
non fœur  &  femme  de  Jupiter.  Cette 
femme  de  Jupiter  avoit  une  infinité  de 
temples  ,  les  uns  fous  un  titre  ,  &  les 
autres  fous  un  autre.  Il  ne  s'en  faut  pas 
étonner  :  on  la  confidéroit  comme  la 
Reine  du  monde  ,  &  comme  une  Reine 
qui  fe  mêîoitdu  gouvernement  ;  &  d'ail- 
leurs c'eft  la  coutume  de  rendre  fes  ref- 
peds  aux  Dames  avec  plus  de  foin ,  Se 
avec  plus  d'apparat  qu'aux  homm.es  de 
même  condition. 

C'eft  par  des  femblables  préjugés  que 

H  i 
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l'on  aperfuadé  11  aifément  aux  Chrétiens 
fans  aucun  exemple  ,  ni  ordre  ,  ni  per- 
miflîon  de  l'Ecriture  ,  fans  aucnne  au- 
toritc  de  la  Tradition  des  premiers  fie- 
clés  ,  que  les  Saints  du  paradis  font  per- 
pétuellement occupés  aux  fondions  de 
médiateurs  entre  Dieu  &  nous.  On  voit 
dans  les  cours  des  Princes ,  &  à  propor- 
tion dans  celle  des  Gouverneurs ,  &  des 
Intendants  ,  que  rien  ne  fe  fait  fans  la 
recommandation  d'un  favori  ou  d'un 
fécrétaire  d'Etat ,  ou  d'un  maître  d'hô- 
tel ,  ou  d'une  demoifclle  fuivante  ,  &c. 
On  voit  échouer  cent  fois  ceux  qui  né- 
gligent les  intercefléurs  ,  &  qui  fe  hazar- 
dent  d'aller  tout  droit  a  la  fource  :  &  il 
elt  abfolument  néccllaire  de  fe  choifir 
quelques  patrons  fubal ternes.  Rien  n'a 
plus  contribué  que  cela  à  faire  paffer  en 
coutume  le  culte  des  Saints  ;  toutes  les 
raifons  d'un  controverfifte  proteilant 
ont  bien  de  la  peine  h  frapper  un  hugue- 
not ,  autant  qu'un  homme  de  cour  ,  & 
en  général  tous  ceux  qui  favent  un  peu 
le  manège  de  la  vie  font  frappés  du  pa- 
rallèle qu'ils  entendent  faire  à  leur  curé 
entre  la  médiation  des  Saints  ,  &  la  re- 
Commanda.tion  des  officiers  d'un  grand 
Prince.  Les  notions  populaires  s'accom-» 
Çiiodent   extrêmement  d'une  cour  ce- 
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î'efte ,  où  les  Anges ,  les  Apôtres ,  les 
Martyrs ,  foient  perpétuellement  occu- 
pés a  recommander  à  Dieu  les  affaires 
de  la  terre  ,  à  foiliciter  l'expédition  d'ua 
arrêt ,  à  faire  fouvenir  de  ceci  ou  de 
cela  ,  comme  l'on  fait  à  la  cour  des 
Princes. 

Mais  pendant  que  vous  ne  mettez  au 
Ciel  que  les  Anges ,  &  que  les  Saints  , 
foUiciteurs  &  médiateurs ,  vous  nerem- 
pliffez  pas  les  idées  populaires.  Elles  de- 
mandent une  Reine  aufîi-tôt  qu'un 
Roi  (y")  ;  une  Cour  fans  femmes  eil 
quelque  chofe  d'abfurde  ,  le  gôut  natu- 
rel y  trouve  des  irrégularités  choquan- 
tes. Il  étoit  donc  de  l'ordre  que  les 
peuples  applaudiifent  à  la  nouvelle  in- 
vention d'une  Mère  de  Jefus-Chrift  éta- 
blie dans  le  Ciel  Reine  des  hommes  èc 
des  Anges ,  &  de  toute  la  Nature.  Cette 
hypothefe  remplifToit  le  vuide  qui  pa- 
roifToit  auparavant  dans  la  cour  Cé- 
îefte  ,  &  en  corrigeoit  toute  l'irrégula- 
rité. La  conféquence  de  cela  devoir  être, 
que  la  dévotion  des  peuples  s'échauffàc 
très-prompte  ment  pour  cette  nouvelle 

{A  Pour  fin  vne  Cour  fans  Darnes  e(l  une  Cour 
fans  Cour  pour  dire  vrai,  Brantôme  ,  Eloge  d& 
François  l,  au  I  Tome  des  Mémoires  des  Capitaines^ 
François  ,  pag.  w-  aSi ,  2S2. 

H  3 
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Reine  toute  puilîante  ,  &  toute  miféri- 
cordicufe.  On  eft  prévenu  généralement 
parlant,  &  avec  raifon  ,  que  le^  femmes 
font  plus  portées  que  les  hommes  aux 
acîions  de  Charité.  Elles  font  incompa- 
rablement plus  officieufes  que  l'autre 
fexe  envers  les  pauvres ,  envers  les  ma- 
lades ,  envers  les  prifonniers  ;  &  s'il  y  a 
quelque  grâce  à  demander  ,  comme  la 
vie  d'un  défertcur  ,  ce  font  elles  oui  fol- 
iicitent ,  &  qui  s'empreflent  à  attendrir 
ceux  qui  peuvent  le  fauver.  On  a  donc 
dû  fe  promettre  un  fuccès  beaucoup 
plus  certain  en  invoquant  la  Sainte 
Vierge,  que  par  toute  autre  invocation. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  les  honneurs 
qu'on  lui  a  rendus  furpaiTent  ceux  que 
les  Payens  rendirent  à  Junon  ;  car  Ju- 
non  ne  réuniflbit  pas  en  fa  perfonne  la 
dignité  de  Reine  Mère  &  de  Reine  rég- 
nante ;  &  d'ailleurs  elle  paflbit  pour 
iiere  ,  pour  chagrine  ,  pour  vindicative^ 
•au  lieu  que  la  Sainte  Vierge  étoit  tout 
enfemble  la  Reine  Mère  &  la  Reine 
Epoufe  ,  exempte  de  tout  défaut  ,  & 
remplie  d'une  bonté  ineffable.  On  fait 
afïez  que  les  Courtifans  fe  refroidifTent 
&  fe  rebutent  quand  une  Reine  a  trop 
d'orgueil  ,  &  trop  de  foin  de  punir.  Voi- 
là pourquoi  Junon  ne  devoit  pas  avoic 
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tant  d'adorateurs ,  que  fl  l'on  eût  étc 
perfnadé  qu'elle  n'aimoit  qu'à  faire  du 
bien.  Mon  ledeur  fe  répréfente  déjà 
rempreflenrient  qu'eurent  les  peuples  à 
contribuer  à  la  conftruction  des  Chapel- 
les &  des  Autels  de  la  Sainte  Vierge  ,  & 
à  lui  offrir  des  pierreries  &  des  orne- 
ments de  toute  efpece  ,  car  félon  les 
idées  populaires  ce  font  des  chofès  qui 
plaifent  aux  femmes  ,  &  c'efl  par-là  que 
dans  le  monde  on  parvient  à  leur  fa- 
veur. Or  voici  une  nouvelle  machine 
que  CCS  libéralités  &L  ces  offrandes  ont 
fait  fabriquer. 

Les  Moines  &  les  Curés  ,  s'étant  ap- 
perçus  que  la  dévotion  ,  pour  hi  Sainte 
Vierge  étoit  un  grand  revenu  à  leurs 
Cloîtres  ,  &  à  leurs  Eglifes  ,  &  qu'elle 
croiiïoit  à  proportion  que  les  peuples  fe 
perfuadoient  plus  fortement  le  crédit  & 
la  bonté  de  cette  Reine  du  monde  ,  tra- 
vaillèrent avec  toute  leur  induftrie  à 
augmenter  l'idée  de  ce  crédit,  &  de  cette 
inclination  bienfaifante.  Les  prédica- 
teurs fe  fervirenc  de  toutes  les  hyper- 
boles ,  &  de  toutes  les  figures  que  la 
Rhétorique  peut  fournir.  Les  Légen- 
daires ramafferent  toutes  fortes  de  mira- 
clés  :  les  Poètes  fe  mirent  de  la  partie  ; 

H  ^ 
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on  établit  des  prix  annuels  (g)  pour 
ceux  qui  feroient  un  plus  beau  Poème  à 
la  louange  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  qui 
fut  d'abord  une  Saillie  d'Orateur  ,  ou 
un  enthoufiafmc  de  Poète  ,  devint  en- 
fuite  un  Aphorifme  de  dévotion.  Le^ 
ProfefTeurs  en  Théologie  empaumerent 
ces  matières  ,  &  ne  furent  pas  ceux  qui 
les  dépravèrent  le  moins.  La  Coutume 
vint  que  dans  les  maladies  défefpérées 
&  dans  tous  les  autrefî  dangers  qui  fem- 
bloient  inévitables  ,  on  fit  des  vœux  k 
Kotre  Dame  d'un  tel  &  d'un  tel  lieu 
comme  aufli  lorfqii'on  fouhaitoit  des 
enfants ,  ou  quelque  autre  bien.  Il  ar- 
rive par-tout ,  &  parmi  les  infidèles  , 
&  parmi  les  fidèles  ,  que  certains  ma- 
lades abandonnés  des  médecins,  réchap- 
pent de  leur  maladie  contre  toutes  les 
apparences ,  &  que  par  des  incidents 
imprévus  on  évite  les  infortunes  qu'on 
ne  croyoit  pas  pouvoir  éviter.  On  voit 
dans  tous  les  pays  du  monde  que  les 
femmes  qui  ont  été  flériles  pendant 
plufieurs  années ,  conçoivent  enfin.  Les 
vœux  dont  je  parle  font  un  merv^eil- 
leux  artifice  ;  car  s'ils  ne  délivrent  pas  , 
on  a  cent  échappatoires,  comme,  qu'il.? 
n'avoient  pas  été   faits  avec    une  foi 

is)  ^^J't'ii  «  Rouen,  à  Caen  ,  6"C, 
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affez  fervente,  ikc.  On  ne  tient  pas  re- 
gîtrede  ces  mauvais  fuccès  ;  on  n'y  laifi'ê 
point  faire  attention.  Si  le  malade  gué- 
rit ,  fi  les  femmes  ftériles  deviennent 
grofTes  ,  &c.  on  attribue  cela  aux  vœux; 
la  liile  des  miracles  s'en  trouve  chargée 
à  la  nouvelle  édition;  les  offrandes  fe 
multiplient;  ladévotion  fe  répand de'plus 
en  plus.  Nous  avons  appris  depuis  peu  par 
lesgazettes,  que  le  Roi  d'Efpagne  qui  fut 
à  deux  doigts  de  la  mort  vers  la  fin  du 
mois  de  Septembre  1700  ,  réchappa  de 
ce  péril  ;  &  que  parce  qu'on  lui  a  voie 
apporté  entre  autres  objets  de  dévotion 
une  image  de  notre  Dame  deBeelen  qui 
n'eft  en  vogue  que  depuis  peu  de  temps , 
on  attribuoit  à  l'efîicace  de  cette  image 
fa  convalefcence.  S'il  ne  fût  pas  retom- 
bé quelques  femaines  après ,  &  d'une 
manière  qui  l'a  fait  celièr  de  vivre  le 
I.  de  Novembre  fuivant ,  cette  notre 
Dame  eut  acquis  une  telle  réputation  , 
qu'elle  eût  effacé  les  autres  ;  car  les 
Prédicateurs  euflent  fait  valoir  ce  mi- 
racle-la ,  par  toutes  les  circonftances 
que  la  conjoncture  des  affaires  généra- 
les leur  pouvoir  fournir  abondamment. 
Ces  Mefîieurs-là  ont  été  les  grands  Pro- 
moteurs du  culte.  Ce  font  eux,  je  penfeg 
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GUI  ont  commencé  à  dire  que  Jefus» 
Chrift  s'ccoit  rcfervé  le  jugement,  &c 
avoic  lailié  à  fa  mtre  toutes  les  diflri- 
butions  des  grâces  ,  moyen  fur  de  taire 
pafler  du  côte  de  la  fainte  Vierge  tous 
les  a<51es  de  la  plus  tendre  dévotion. 
Cette  maxime  n'cll  plus  un  fimpîe  elïbr 
de  Rhétoricien  qui  s'échauffe  en  chaire; 
elle  efl:  pafîée  dans  les  livres  que  l'on 
met  entre  les  mains  des  Dévots.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  propre  à  fortifier  le  culte 
de  la  fainte  Vierge,  que  de  dire  que  Dieu 
lui  donne  une  infinité  de  blancs  /ignés  , 
afin  quelle  dijlrihue  félon  fon  honplaifir 
les  chofes  qui  appartiennent  à  Dieu(h)? 
C'efl:  donc  à  elle  qu'on  efl  redevable  du 
falut,  &  de  tous  les  biens  ,  &  non  pas 
à  Dieu  ;  car  c'eft  elle  qui  cboifit  les  gens  , 
&  qui  les  écrit  avec  telle  gratification 
que  bon  lui  femble  dans  l'efpace  vuide 
du  brevet.  Vous  trouverez  une  infinité 
de  femblables  penfées  dans  l'ouvrage 
que  je  cite  (i)i  Les  Payens  n'en  ufoienc 
pasde  la  forte  envers  Jupiter,  llsdifoient 
qu'à  l'égard  des  punitions  il  fe  condui- 
foit  félon  les  avis  des  autres  Dieux  ;. 
imais  qu'ils  ne  confultoit  perfonne  quand 

(H)  Le  Jefuhe  Oforivis  a  dit  cela  dans  an  Sermon. 
(')  ^oy^l  Afr.    Dre'incourt ,  R^'plifiuç    à  l'Evê^ 


DE      B    A    Y    L    E.  179 

il  vouloit  faire  du  bien  [k).  C'efl  la  con- 
duite que  des  gens  fages  ont  conrcillé 
aux  Monarques  (/);  &;  nous  voyons 
que  les  Rois  du  monde  font  les  auteurs 
immédiats  des  lettres  de  grâce,  &  qu'ils 
commettent  des  Juges  pour  condamner 
a  la  mort  les  criminels.  Quand  on  fo 
fouviendra ,  que  la  dévotion  pour  la 
Vierge  eft  une  fource  féconde  de  gaia 
aux  Egiifes  ,  &  aux  Couvents ,  on  verra 
bien  la  raifon  qui  a  fait  faire  un  parta- 
ge (î  di6ferent  de  celui-là  entre  Jefus- 
Chriil:  &  fa  fainte  Mère,  par  rapport  auK 
(îgnatures  de  judicej  &  aux  (îgnatures  de 
grâce  (m).RiQn  de  plus  propre  que  cela 
pour  rendre  la  fainte  Vierge  l'objet  prin- 
cipal &  prefqu'unique  des  prières  &  des 
vœux,  &  des  pèlerinages,  &  même  de 

{k)  Voyei  Seneque  .  Nae,  Giixjî.  Lib.  II.  Chap, 
XLll.  XLIII. 

(  L  Eyet)  cvv  (ÇKf^t  -,  tcvà  pi  uf^ivri  Ta  ^iv 
«V(«xi}?  aî^fcivov  !  âXXci?  Trpoi-oiKTi'ov  iînoti  x.o- 
XÂ^iit  ro  oiru  dèy»  cÎTroaioevc.i  at  enJToCtTronj- 
Ttov  Cenfeo  itaque  viro  Principi  fie  agendum  ^  ut  Je 
quis  eget  coaciione,  hune  aliis  puniendum  tradat  :  cct~ 
tcràm  cùm  prxmia  r&ddenda  fant  his  qui  rem  hene  gsf- 
ferunt-i'id  per  fcipjumfaciat.  Xenophoriji/î  Hierone, 
psg.  m.  ;84. 

{m)  Note^  qu'on  prétend  quela  fainte  Vierge  dijlri- 
hue ,  nonfeulcment  toutes  lei  grâces ,  mais  aujfi  qu'elle 
détourne  très-fouvent  les  actes  de  lajufiice  de-  Dieu  j 
&  ainfi  elle  pojfede/eule  tout  /on  Domaine,  &  outre 
cela-étend  fes  droits  fur  celui  ^ue  hfus-Ckrifi  i'àcis: 
fdfiryit 
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l'amour,  &  de  la  reconnoifîance  ,  &de 
tous  les  ades  intérieurs  de  la  pieté.  Con- 
iid^rons  encore  une  fois  la  cour  ces 
princes ,  le  grand  modèle  de  la  plupart 
des  religions.  Il  y  a  des  Prince:>  qui  fe 
laifTent  tellement  poflederpar  un  favori, 
qu'ils  ne  donnent  aucune  charge  qu'à  fa 
recommandation. Prcfcntez-lcur un  pla- 
c?et  vous-mêmes  ;  étalez-y  vos  lèrvices; 
demandez-y  humblement,  mais  comme 
une  juite  récompenfe  ,  le  gouvernement 
d'une  ville  ,  ils  vous  le  refuferont.  Que 
le  favori  parle  pour  vous  le  lendemain  , 
ils  vous  l'accorderont  fur  le  champ. 
Lorfque  les  chofes  font  réduites  fur  ce 
pied-là  dans  une  cour ,  l'on  a  beaucoup 
plus  de  foin  de  gagner  les  bonnes  grâces 
du  favori  que  de  gagner  celles  du  Mo- 
narque ;  &  l'on  a  raifon  d'en  ufer  ainfi , 
la  prudence  le  veut.  Je  palfe  plus  avanç 
&  je  dis  que  la  juilice  ,  &  que  la  raifon 
veulent  que  ceux  qui  ont  obtenu  un 
gouvernement  de  ville  par  la  voye  dont 
j'ai  parlé  ,  s'en  eftiment  redevables  ,  non 
pas  au  Prince  leur  maître  ,  mais  au  fa- 
vori du  Prince  ,  &  qu'ils  réfervent  tou- 
te leur  reconnoifrance&  toute  leur  ami- 
tié ,  pour  le  favori  comme  pour  la  vraie 
caufe  de  leur  dignité.  Le  Prince  en  efl: 
feulement  la  caufe  éloignée ,  la  caufe 
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indirede ,  la  caufe  par  accident,  la  cau- 
fe  vague  &  générale.  Il  ett  la  fource  de 
l'autorité  ,  maisc'eft  un  autre  qui  la  dé- 
termine ,  &  qui  l'applique  au  profit  & 
à  l'avantage  de  tels  &  de  tels.  Vous 
voyez  dans  cette  image  que  l'hypothe- 
fe  acs  docteurs  quidifent,  qu'aucun  bien 
n'eft  répandu  fur  la  terre  qu'à  la  nomi- 
nation &  à  la  recommandation  de  la  fain- 
te  Vierge,  c'eit  à  elle,  &  non  pas  a  Dieu, 
que  chaque  particulier  eft  redevable  de 
fa  fortune  ,  &"  c'ei^.  pour  elle  &  non  pas 
pour  Dieu  qu'il  doit  avoir  de  famour 
&:  de  la  reconnoifîance.  Il  n'obtiendroic 
rien  de  Dieu  fî  la  Vierge  ne  s'en  mêloit. 
C'eft  donc  pour  elle  qu'il  doit  avoir  de 
la  dévotion  :  cela  ell:  fondé  dans  le  bon 
fens  ;  les  raifons  en  paroillent  démonf^ 
tratives.  Se  faut^il  étonner  après  cela 
que  les  aâ:es  de  religion  aient  pris  dans 
le  catholicifme  la  forme  qu'ils  y  onc 
prife?  N'eft-ce  pas  en  bien  déterrer  les 
fondements?  Quoi  qu'il  en  foit,  le  culte 
de  la  (ainte  Vierge  elt  monté  à  àes  excès 
{i  énormes ,  &  s'y  maintient  fî  haute- 
ment que  les  Janfénifles ,  qui  ont  voulu 
donner  des  avis  fur  ce  fujer ,  n'y  ont 
rien  gagné  ;  &  pour  un  homme  qui  fe 
conforme  à  leurs  modifications,  il  y  en 
a  deux  mille  au  pied  de  la  lettre  qui  fui-^ 
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vent  le  Père  CralTet  (n).  Confidérez,  Je 
vous  pr'iC  ,  les  obltacics  que  l'on  a  trou- 
vés en  Sorbonne  ,  qnand  on  y  a  cenluré 
le  livre  d'une  Religieufe  cfpagnole  (o). 
Le  vrai  moyen  d'arrêter  le  mal  feroit 
d'interdire  les  Panégyriques ,  &  ordon- 
ner que  les  dévots  ,  qui  vcudroi'ent  mar- 
quer leur  reconnoiilance  par  des  libéra- 
lités ,  les  envoyaflént ,  non  pas  aux 
chapelles  de  la  Cainte  Vierge  ,  mais  aux 
Hôpitaux.  Un  Prédicateur  n'ignore  pas 
que  Tes  auditeurs  ont  afTifté  piulieurs 
fois  aux  panégyriques  de  notre  Dame  , 
&  qu'ils  ont  lu  les  plus  beaux  fermons 
qui  aient  paru  fur  cette  matière.  S'il 
veut  donc  le  faire  écouter  .  &  admirer, 
il  faut  qu'il  invente  quelque  trait  nou- 
veau ,  qu'il  en  chériife  lur  tout  ce  qui 
a  déjà  été  dit  ;  &  voilà  une  fource  d'iî- 
luHons.  Le  principal  feroit  de  défendre 
fous  peine  de  fimonie  à  ceux  qui  deflct- 
vent  les  autels  privilégiés  ,  6c  qui  prcii- 

(n)  N^ote[  qu'un  Prince  qui  donne  àla  recommanda- 
tion d'un  favori  ce  qu'il  nfuf croit  fans  celaàun  Gen- 
tilhomme ,  ne  donne  point  au  Gcntilhomrne  ,  mais  au 
favori.  Il  faut  donc  aue  la  reconnajfance  du  Gentil- 
homme foit  pouT  le  favori ,  &  que  le  l'rince  ne  préten- 
de qu'à  la  gratitude  du  favori. 

(o)  Je  me  fers  de  at  exemple  ,  parce  que  le  Jéfnite 
Craffet  eji  un  de  ccux  qui  ont  le  plus  fortement: 
condiymné  l'auteur  des  kw'is  is\\.\in\rcs  Ae  \a  Vierge  à 
fes  dévots  indiCcrets.  Voyc^  M.  Iwriewnu  Préjèrvatif 
fag.  io8  &  fuiv.&M.  AinM^dansfes  réf exions  fuf_ 
fC  ^réferyatif,  pag,  i^^ 
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dent  au  culte  ,  de  recevoir  ni  fou  ni 
maille  d'aucun  dévot.  On  feroit  tarir 
par- là  les  fources  des  Légendaires,  &  des 
Scrmonaires  ,  &  des  prétendus  miracles. 
Mais  ce  chemin-lk  n'eft-il  pas  imprati- 
cable ?  hic  opus ,  hic  Idbor  cjl, 

§.  X. 

Si  Ton  peut  accufer  les  Protejîans  detre 

favorables  an  'Nejîorianifme. 

Mr.  le  Camus ,  Evéque  de  Belley , 
écrivant  à  Mr.  Dreîincourt  ,  paroîc 
foupçonner  les  Proteftants,  fous  un  pré- 
texte afîez  léger,  de  favorifer  le  NefI:oria^ 
hifme.  Voici  les  paroles  de  Mr.  Le  Ca- 
mus Evéque  de  Belley  :  Vous,  me  per- 
w  mettrez  en  paiFant,  de  vou5  dire ,  que 
>•)  jamais  je  n'ai  rencontré  ce  terme  de 
»  Mère  de  Dieu  dans  vos  Ecrivains  y 
»  que  vous  même  ,  qui  femblez  plus 
»  favorable  à  cette  Divine  Mère  ,  l'é- 
»  vitez  foigneufement  ,  &  comme  un 
»  écueil ,  &  que  dans  les -conférences 
»  &  converfations  que  j'aJ  eues  depuis 
«  trente  ans  ,  avec  ceux  de  votre  con- 
r>  fefîion  ,  j'y  ai  trouvé  une  telle  aver- 
>5  fîon  à  ce  titre  ,  que  jamais  ils  ne  s'en 
»  fervent ,  jufques-là  que  quelques-uns 
»  fe  trouvant  prefTés  ,  me  l'ont  nié  en 
»  fe  cabrant  y  comme  ï\  Mère  de  Dlea 
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»  &  Mère  de  Chrift  étoienc  deux  cho- 
i->  [es  ;  &  que  Chrill  ne  fût  pas  Dieu  ; 
5>  Ce  qui  choque  &  heurte  rudement 
îî  l'union  hypollatique  ,  &  la  commu- 
»  .  nication  des  idiomes  :  Vous  y  pen- 
»  ferez  ,  s'il  vous  plaît  (a)  »  Mr.  Dre- 
lincourt  repondit  {h)  ,  i.  que  la  créance 
des  Eglifes  réformées  eft  parfaitement 
conforme  a  celle  de  l'ancienne  Eglife  , 
à  l'égard  des  deux  natures  de  Jefus- 
Chriiè ,  en  unité  de  perfonne.  2.  Qu  en- 
core que  de  mot  de  Mère  de  Dieu  ne  Je 
trouve  point  dans  VFcriture ,  la  chofe 
quil  fignifie  y  eji  bien  clairement  (c). 
3.  Qu'il  y  avoit  plus  de  dix  ans  qu'il 
avoit  fait  imprimer  un  opufcule ,  de 
T honneur  qui  doit  être  rendu  à  la  Sainte 
&  hienheurcuCe  Vierge  ,  dans  lequel 
traité  fe  trouvent  ces  propres  paroles , 
nous  ne  faifons  point  de  difficulté  de 
dire  avec  les  anciens  que  la  Vierge  Ma- 
rie efl  Mère  de  Dieu  {d).  4.  Que  Mr. 
l'Evéque  de  Belley  ayant  lu  ce  livre  , 
&  ayant  dit  néanmoins  ce  qu'il  a  dit , 
a  publié  une  chofe  dont  le  contraire  efl 

(a)  Le  Camus,  Evêque  de  Belley,  Réponfe  à  Dre- 

lincourt  pag.  S3. 

{b)  Drelincoiirt ,   Réplioue  à  la  réponft  de  Mr, 
l'Evéque  de  Bilicy  ,  pag.  292. 

(f)  Là-même  ,  pag.  293. 

{d)  Là-mime,  pag,  i<j^. 


D  E      B    A   Y   L   E.  j8i; 

d'une  vérité  évidente  (e)  5.  Qu'aucune 
des  créances  des  proteitants  ne  peut  être 
combattue ^izr  ce  utredeMcre  de  Dieu, 
&  ou  aucun  homme  bien  injlruit  en  leur 
religion  ne  fc  fera  jamais  tirer  V oreille 
pour  dire  que  la  Vierge  Marie  eft  Mère 
de  Dieu  (/).  6.  o  Que  fi  ce  titre  de 
»  Mère  de  Dieu  ne  fe  rencontre  pas  û 
jî  fou  vent  en  nos  Auteurs  que  celui  de 
5)  Mère  de  Jefus-Oinjî ,  ce  n'eft  pas 
»  ni  qu'ils  foient  li  ignorants  que  de 
T>  s'imaginer  que  ce  foient  deux  chofes 
»  différentes  ,  &  non  pas  deux  expref- 
y>  fions  qui  reviennent  à  une  :  ni  qu'ils 
»  foient  fi  impies  que  de  croire  que 
î5  Jefus-Chrift  n'efl:  pas  Dieu.  Mais  ils 
î5  en  ufent  de  la  forte  avec  une  fainte 
»  prudence.  Ils  confiderent  que  grâces 
3ï  à  Dieu  ,  ce  Royaume  n'eft  point 
»  affligé  de  la  pefte  àts  Neftoriens  ,  & 
»  qu'il  n'eft  pas  befoin  à  préfent  de  cher- 
»  cher  des  précautions  contre  une  erreur 
35  qui  eft  abolie.  Mais  qu'il  y  a  des 
5>  gens  qui  déifient  la  Vierge  Marie  , 
»  &  qui  en  font  une  Déejf'e.  Et  qu'il 
»  eft  à  craindre  que  les  chofes  qui  font 
»  en  elles-mêmes  les  plus  véritables,  les 
5)  plus  faintes  &  Us  plus  innocentes  ne 

(«)  Là  même  ,  pag.  29  f. 
(f)  Là  même  ,  pag,  295. 
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5>  fervent  à  les  entretenir  en  leur  erreuf 
»  (^g),  »  Enfin  ce  Minillre  fait  cette 
déclaration  :  Je  protcfle  devant  Dieu  ! 
&  devant  les  SS.  Anges  ,  que  je  crois 
fernument  que  la  Vierge  ejl  Mère  de 
Dieu  ;  (y  que  je  fuis  prêt  de  figncr  cette 
vérité  de  mon  propre  Jang.  Néanmoins 
je  déclare  avec  toute  Icherié  que  de  peur 
de  donner  de  l achoppement  aux  pcr- 
Jonnes  ignorantes  ,  je  ne  prends  point 
plaifir  à  employer  ces  termes  fi  ce  n'ejl 
qu'en.  TTK'mè-temps  j'en  donne  l'expli- 
cation. Car  tous  ne  font  pas  capables 
d'eux-mêmes  de  comprendre  ce  que  vos 
écoles  &  les  nôtres  appellent  Communi- 
cation d'Idiomes.  Au  lieu  d'attribuer 
à  la  perfonnc  ce  qui  convient  aux  deux 
natures  ,  foit  par  mégarde  ,  foit  par 
une  grojjiere  ignorance  ,  ils  attribuent 
à  l'une  des  natures  ce  qui  convient  feu- 
lement à  Vautre.  Lors  quils  entendent 
que  la  Vierge  ejl  Mcre  de  Dieu  ,  ih  ne 
comprennent  pas  à  V  abord  quelle  ncft 
point  fa  Mère  entant  au  il  efl  Dieu  : 
macs  par  une  penfee  confufe  ils  sima-  \ 
gincnt  quelle  efi  proprement  Mère  de  ' 
fa  Divinité  comme  de  fon  humanité. 
J'ai  rencontré  des  gens  de  votre  corn-  < 
munion  qui  concevaient  cette  qualité  de    '■ 

{g)  Là-mème,  pag.ï^j. 
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Mère  de  Dieu  de  la  façon  la  plus  gro(^ 
Jîere  que  Von  poarroit  s'imaginer  (  h  ), 
Ceci  fer  vira  de  conrirmation  aux 
chofes  qui  ont  été  inlîruées  ci-deilus 
touchant  la  crainte  de  Neftorius  ,  que 
l'on  n'abufât  de  l'Epithete  de  Mère 
de  Dieu  ,  &  fera  connoître  en  même- 
temps  les  circonfpedions  des  JMiniikes, 
&  leurs  caufes, 

-      LUTHER. 

§.   I. 

Naîjfance  de  Luther.  Conte  ahfurdc.  In- 
vectives puhliUs  contre  ce  Réforma.' 
teur. 


M. 


.Artin  Luther  ,  Réformateur 
de  l'Egiife  au  XVI.  fiécle  ,  naquit  à 
Islebe  ,  viiie  du  Comte  de  Mansfeld  , 
l'an  1483.  On  a  ofé  publier  qu'il  étoit 
né  du  commerce  de  fa  mère  avec  un 
EfprJt  incube.  Mais  il  a  pu  fe  féparer 
de  l'Egiife  Romaine  fans  qu'il  foit  né- 
cefTaire  pour  cela  de  fubftituer  un  dia- 
ble à  la  place  de  fon  père  Jean  Luder 
ou  Lauther  ,  &  de  deshonorer  fa  mère 

{h)  Là-mime ,  pag.  297» 
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Marguerite  Linderman  par  une  fi  infâme 
naiilance.  On  a  de  la  peine  à  pardonner 
de  telles  fables ,  à  ceux  même  qui  ne 
les  débitent  que  comme  des  jeux  d'ef- 
prit ,  comme  a  fait  un  Théatin  Italien  , 
dans  un  poëme  où  il  fuppofc  que  Lu- 
ther ,  né  de  Mégère  l'une  des  Furies  , 
fut  envoyé  des  Enfers  en  Allemagne. 
Cela  eft  encore  plus  monacal  que  poé- 
tique (a).  Il  n'eft  guère  d'homme  cé- 
lèbre contre  qui  on  ait  public  tant  d'in- 
vedives  ,  foit  médifances  ou  calomnies  , 
car  s'il  y  en  a  qui  font  évidemment  des 
menfonges  atroces  inventés  par  la  ma- 
lice de  fes  adverfaires  ,  il  y  en  a  aufîi 
fur  lefquelles  il  eft  difficile  de  le  dif- 
culpcr  entièrement.  On  l'accufe  d'avoir 
avoué  qu'ayant  combattu  dix  ans  contre 
fa  confcience ,  il  étoit  enfin  venu  à  bouc 
de  n'en  avoir  point  du  tout ,  &  d'être 
tombé  dans  l'athéifme.  On  ajoute  qu'il 
difoit  fouvent  qu'il  renonceroit  à  fa 
part  du  Paradis ,  pourvu  que  Dieu  lui 
donnât  en  ce  monde  cent  ans  de  vie 
agréable.  On  foutient  qu'il  a  nié  l'im- 
jnortalité  de  l'ame.  On  lui  impute  d'a- 
voir eu  des  idées  bafTes  &  charnelles 
du  Paradis  ,  &  d'avoir  compofé  des 
hymnes  en  l'honneur  de  l'ivrognerie  ^ 
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vice  auquel  on  le  fait  fort  adonné.  On 
lui  fuppofe  un  mépris  extrême  pour 
l'Ecriture  fainte  :  on  dit  qu'il  fît  tra- 
duire l'Amadis  en  beau  François  ,  afin 
de  donner  du  dégoût  au  monde  pour  l'E- 
criture ,  &  pour  les  livres  de  dévotion. 
On  l'accufe  d'avoir  dit  qu'il  ne  croyoic 
rien  de  ce  qu  il  préchoit ,  &  qu'il  fe  ré- 
jouifToit  d  apprendre  que  d'autres  Mi- 
nières Ini  reflembloienc  en  cela.  Ces 
imputations  font  fondées  pour  la  plu- 
part fur  quelques  pafl'ages  d'un  certain 
Livre  publié  en  i')Ji  ,  par  un  ami  & 
difciple  de  Luther  ,  Henri  Pierre  Re- 
benftock ,  Miniftre  d'Eifcherheim.  C'efl 
un  Recueil  de  propos  de  table  fous  le 
titre  de  CoUoqiiia  ,  meditationes  ,  con- 
folationes,  conjîlia ,  judicia ,  fententiœ  y 
narrationes  ,  refponfa  ,  facetice  Z>» 
Mart.  LiLtheripiœ  &  fanâœ  memoriœ , 
in  menfa.  prandii  <&  cœnœ ,  &  in  perc- 
grinationibm  ohfcrvata  ,  &  fideliter 
tranfcripta.  Si  Luther  a  réellement  tenu 
les  propos  qu'on  nous  donne  comme 
de  lui  dans  ce  Recueil  ,  il  faut  con- 
venir que  fa  religion  de  table  étoit  bien 
difrérente  de  fa  religion  de  chaire.  On 
peut  dire  néanmoins ,  pour  fa  juftifica- 
tion  ,  que  ce  livre  n'ayant  point  été  pu- 
blié du  vivant  de  Luther  ,  il  n'eft  pas 
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ii'une  grande  autorité.  André  Rivet  le 
regarde  comme  fuppofé  ;  mais  Gisbert 
Voct,  audi  zélé  pour  le  moins  que  lui 
contre  le  Papifme  ,  avoue  tout  le  con- 
traire. Seckendorf  ne  s'eil  pas  non  plus 
infcrit  en  taux  contre  ce  livre.  Il  s'cll 
contenté  de  remarquer  que  ces  entre- 
tiens de  cable  ihrent  recueillis  avec  allez 
peu  de  dircretion  ,  &  imprimés  avec 
trop  peu  de  prudence  par  une  perfonne 
imprudemment  idolâtre  de  Luther.  On 
peut  dire  la  même  chofe  des  lettres  de 
ce  réformateur  ,  qui  donnent  matière  à 
bien  des  reproches.  Sans  prétendre  juger 
ce  grand  homme  ,  on  ne  fauroit  nier 
que  lardeur  impétueufe  de  fon  tempé- 
rament ne  lui  ait  fait  dire  bien  des  chofcs 
qui  méritent  condamnation  ,  far- tout 
dans  ces  moments  où  l'on  cil:  moins  fut 
fes  gardes  ,  &  où  le  cœur  s'épanche  avec 
un  petit  nombre  d'amis.  Venons  à  des 
^faits. 

§.     II. 

Sa  fêparation  de  VEglife  Romaine» 

Luther  fe  promenoit  hors  de  la  ville 
d'Erfort  ;  la  foudre  tua  un  de  fcs  com- 
pagnons à  côté  de  lui.  Cet  accident , 
quoique  naturel  ,    l'eiiraya   tellement 
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qu'il  fît  vœu  fur  le  champ  de  fe  faire 
Religieux.  Luther  prit  en  etfet  i'iiabic 
chez  les  Augullins  de  la  même  ville  ,  à 
l'âge  àe  12..  ans ,  &  fut  iait  Prêtre  à  24, 
Quw'lque  temps  après  ,  il  rut  envoyé  en-- 
feignerlaPhilofophie  à  \Virtemberg,OLi 
le  Duc  de  Saxe  avcit  fondé  une  Uni- 
veriité.  Il  s'y  lit  admirer  par  fon  eiprit , 
y  devint  Dodeur  &  Proteileur  en  1  héo- 
logie  ,  &  s'y  acquit  une  grande  réputa- 
tion par  fes  leçons  &  fes  prédications  ; 
mais  bientôt  la  ledure  des  livres  de 
Jean  Hus  lui  infpira  des  doutes  fur  cer^- 
taines  doctrines  &  pratiques  de  l'Eglife 
Romaine",  &  l'indifpofa  beaucoup  con- 
tre la  théologie  fcholaitique.  Dès  a  "J 1 6 , 
il  fit  fjutenir  des  thefes  publiques  qui 
portoient  le  germe  de  fes  vrais  fenti- 
ments  qu'il  développa  plus  ouvertemenc 
dans  la  fuite.  Les  indulgences  plénieres 
accordées  par  Léon  X.  en  i  «5 17,  lui  four- 
nirent une  occalion  éclatante  de  s'éle->. 
ver  avec  force  contre  un  tel  abus.  De 
la  matière  des  indulgences  il  pafîà  à 
celle  de  la  juftification  &  de  1  efficace 
des  Sacrements.  Le  Pape  le  fit  citer  à 
Rome  ;  Luther  ne  vint  point.  Le  Car- 
dinal Cajetan  ,  Légat  du  Pape  en  Alle- 
magne ,  eut  ordre  de  faire  rétrader  1  hé- 
réfiarque  ,  ou  de  s'aflurer  de  fa  perfon-» 
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ne  :  il  ne  put  exécuter  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  commifîions.  Luther  lui  tint  tête 
dans  deux  conférences  fort  vives  ,  & 
craignant  le  fort  de  Jean  Hus  ,  il  prie 
iècrétement  la  fuite  ,  après  avoir  fait 
afficher  un  ade  d'appel  du  Pape  mal 
informé  au  Pape  mieux  informé.  Du 
fond  de  fa  retraite  il  donna  carrière  à 
fes  idées.  11  écrivit  contre  le  purgatoire  , 
les  indulgences  ,  la  confelîion  auricu- 
laire ,  la  primauté  du  Pape  ,  les  vœux 
monaftiques  ,  les  pèlerinages  ,  &  d'au- 
tres dodrines  &  pratiques  qui  lui  pa- 
rurent donner  plus  de  prife.  Le  Pape 
anathématifa  tous  fes  écrits  dans  une 
Bulle  du  2,0  Juin  1 5  2,0.  Luther  outré  , 
répondit  à  la  Bulle  en  la  faifant  brûler 
publiquement  k  Wirtemberg  avec  les 
décrétales  des  autres  Papes ,  prédécef- 
feurs  de  Léon  X.  Jufqu'alors  le  Luthé- 
ranifme  n'avoit  été  qu'une  étincelle  ,  il 
devint  bientôt  un  incendie  qui  embrafa 
une  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  fon  livre  de 
la  captivité  de  Babylone  ,  dans  lequel 
il  exhorte  les  Princes  à  fecouer  le  joug 
de  la  Papauté  ,  qui  étoit  ,  félon  lui ,  le 
royaume  de  Babylone,  Ilfupprime  tout 
d'un  coup  quatre  Sacrements ,  ne  recon- 
noiflant  plus  que  le  Baptême  ,  la  Péni- 
tence 
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tence  &  le  Pain.  Cefl  l'Euchariflie  qu'il 
défigne  fous  le  nom  de  Pain  ,  mettant 
à  la  place  de  la  Tranfubftantiation  , 
une  Confubftantiacion  plus  incompré- 
henfîble  en  ce  qu'elle  joint  au  myftcre  , 
une    contradidion  abfurde.    Dans   un 
autre  écrit ,  il  foulage  les  Prêtres  &  les 
Religieux  du  vœu  pénible  de  la  conti- 
nence ,  qu'il  prouve  être  nul  de  lut- 
menie  &  contraire  a  la  nature  ,  à  la 
foicté  ,   &c.  V.n   i$2,].   il   donna    foa 
Traité  du  Fifc-commun  ,  où  il  donna 
le  projet  de  former  un  tréfor  public  des 
revenus  des  Monafteres ,  des  Abbayes , 
Cures  &  Evéchés  ,    trouvant  tant  de 
biens  fort  mal  placés  entre  les  mains  des 
Eccléfiaftiques.  Tous  ces  ouvrages  fi- 
rent beaucoup  de  bien  à  fon  parti  ,  en 
mettant  en  jeu  les  palTions  qui  dominent 
les  hommes  ,  &  les  déterminent  beau- 
coup plus  fûrement  que  l'amour  fpécu- 
latifde  la  vérité.  Enfin  en   l'^i').  Lu- 
ther rejette  du  fein  de  l'Eglife  Romaine, 
la  renonce  à  fon  tour  publiquement  en 
quittant  le  froc  d'Auguilin  pour  pren- 
dre l'habit  de  Dodeur. 
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§.    III. 

Mariage  de   Luther  avec  Catherine  dô 
Bore ,  Religieuse  décloîtrée. 

Luther  avoit  tenté  les  Princes  par 
l'appas  des  biens  eccléfiaftiques  que  fon 
fyMéme  mettoit  à  leur  difcretion  ,  les 
Prêtres  en  leur  permettant  le  mariage , 
tous  les  Catholiques  en  les  délivrant  de 
quantité  de  pratiquesgênantes.  Il  s'étoit 
préparé  à  lui-même  une  excufe  pour  le 
nouveau  genre  de  vie  qu'il  devoit  em- 
brafler  ;  car  après  avoir  été  42,  ans  céli- 
bataire ,  il  fe  maria  en  i  "5  i")  à  Catherine 
de  Bore  ,  religieufc  fortic  de  fon  couvent 
deuxans  auparavant.  Elle  étoit fille  d'un 
Gentillhomme  ;  elle  fortit  du  Monafte- 
re  de  Nimptfchcn  ,  l'an  1^2,3.  Ce  fut 
un  certain  Léonard  Coppe  ,  Sénateur 
de  Torga  ,  qui  l'en  fit  fortir ,  elle 
&  huit  autres  Rcligieufes.  Cette  action  , 
commife  pendant  la  femaine  fainte , 
ayant  fait  crier ,  &  caufant  beaucoup 
de  fcandale  ,  l'Eleéleur  de  Saxe  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  l'approuver  hau- 
tement :  il  fe  contenta  de  pourvoir  par 
des  gratifications  fecrettesà  k  fubfiflan- 
ce  de  ces  Religieufes  dévoilées.  Mais  Lu- 
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iher  publia  une  apologie  pour  ces  Non- 
nes &  pour  Léonard  Coppe  qui  les  avoit 
fj  bien  afnflées  dans  le  deflein  qu'elles 
avoient  pris  de  fortir  de  leur  couvent. 

Quelques  Auteurs  difent  que  Cathe- 
rine de  Bore  étoit  fort  belle.  D'autres 
prétendent  qu'il  y  a  de  l'exagération 
dans  cet  éloge.  On  pourroit  fans-doute 
fuppofer  des  vues  artifîcieufes  &  mali- 
gnes dans  ceux  qui  afreclent  de  repré- 
fenter  cette  religicufe  comme  une  très- 
belle  fille  Ils  ont  peut-être  pour  but  de 
critiquer  le  choix  de  Luther  &  d'en  con- 
clure qu'il  étoit  trop  adonné  à  fes  plai- 
flrs  ;  &;  qu'il  ne  s'engagea  point  dans  le 
mariage  ,  par  le  feul   motif  de  refréner 
fon  incontinence  ,   mais  afin  de  fatis- 
faire  la  nature  dans  le  fouverain  degré  de 
la  convoitife.  Ainii  ils  empoifonnent 
une  chofe  qui  peut  être  fort  innocente  , 
il  n'eft  défendu  à  perfonne  en  cherchant 
a.  fe  marier  ,  de  choifir  plutôt  une  belle 
femme  qu'une  femme  qui  n'eft  pasbelle  ; 
•&  l'on   peut  même  avoir  un  très-boa 
motif  dans  cette  préférence.   On  peut 
craindre  un  fâcheux  refroidifTement  de 
l'amitié  conjugale  ,  très-oppofé  aux  de- 
vqirs  d'un  mari  chrétien  ;  on  peut ,  dis- 
je  ,  craindre  cet  ineonvéniefit ,  en  cas 
,<ju'on  çhoilïfie  une  femme  peu  agréable  5 
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fi  donc  ,  afin  de  fe  flatter  raifonnabîe-' 
ment  qu'on  fera  toujours  un  bon  &  ten- 
dre mari,  comme  la  raifon  &  la  religion 
le  veulent ,  on  choifît  une  belle  femme 
preférablcment  à  toute  autre,  n'cfi-il 
pas  vrai  qu'on  fe  propofe  une  fin  hon- 
nête ?  Et  qui  nous  a  dit  que  ,  fi  Cathe- 
rine de  Bore  e'jt  eu  beaucoup  de  beauté 
Luther  ne  l'eût  pas  choifie  entre  les 
reuf  reîigieufes  par  ce  louable  motif? 
Je  pourrois  dire  que  plus  l'objet  étoic 
beau  ,  plus  Luther  étoit  excufable  de 
n'avoir  pu  rcfifier  à  la  tentation  ;  &  il 
eft  fort  apparent 'que  s'il  avoir  époufé 
une  laide  fille ,  fes  ennemis  auroient 
crié  que  la  corruption  de  l'incontinence 
ctoit  fi  outrée  en  lui,  qu'elle  n'avoitpas 
bcfoin  d'amorce  pour  s'embrafer. 

Si  l'on  a  difputé  de  la  beauté  de  cette 
religieufe  ,  on  a  aufii  révoqué  fa  vertu 
en  douce.  On  dit  que  Catherine  de  Bore 
ayant  été  menée  à  Wirtemberg  ,  y  vé- 
cut avec  toute  forte  de  liberté  parmi  les 
jeunes  étudiants  de  l'Univerfité  & 
qu'e//e  leur  accorda  des  baifers  avec 
profufion ,  jufqu'à  ce  qu'au  boutde  deux 
ansLuther  l'époufa  ;  mais  les  Luthériens 
foutiennent  qu'elle  fe  comporta  honnê- 
tement &  qu'elle  étoit  bien  famée.  Ceux 
qui  difent  que  Luther  revécu  encore  de 
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ï'habît  de  Moine,  ayant  vu  les  neuf  re- 
ligieufes  qui  avoient  déferté  le  couvent 
de  Nimptfchen  ,  trouva  celle-ci  à  fon 
gré ,   &  fe    la    deftina    dès-lors    pour 
femme  ,  n'ont  guère  confulté  fes  lettres. 
Ils  y  cufTent  vu  que  la  penlée  del'épou- 
fer  lui  vint   tout-à-coup,    l'an    i')^')  , 
Se  qu'il    l'exécuta  avec  une    extrême 
promptitude  ,  pour  faire  plaifîr  à  fon 
père  ,  &  pour  fermer  la  bouche  à  la  mé- 
^fance.  Les  auteurs  proteftants  qui  lui 
font    le   plus    favorables    conviennent 
cju'on  parloit  mal  de  lui  &  d'elle,  qu'il 
lui  vouloit  du  bien  ,  qu'il  la  voyoit  fa- 
milièrement ,  &  qu'il  l'appelloit  fa  Ca- 
therine (a).  Il  eft  vrai  auifi  qu'il  fehâta 
parce  que,  croyant  mourir  bien  ti)t,  & 
ne  voulant  pas  mourir  garçon  de  peur 
de    violer  un  précepte  ,   &   de  retenir 
quelque  chofe  du  Papifme,    ainfi  que 
xle  fruiîrer  les  delirs  de  fon  perc  qui  au- 
roit  déjà  voulu  être  ayeul ,  il  ne  croyoic 
pas  qu'il  y  eût  du  temps  h.  perdre.  Il 
eut  auîTi  quelqu'envie  de  faire  dépit  aux 
Papiftes ,  &  le  choix  qu'il  faifoit  d'une 
religieufe  pour  fa  femme,  étoit  propre  à 
féconder  ce  dcffein.  On  rapporte  qu'un 

(a)  Qjilèus  tamen  (riimoribus)  ipfe  allquam  occa~ 
Jionem  didiffc  vidctur  ,  opeimè enim  cupiebat  Virginiy 
&  J^inrn  vocarefolcbat  Catharinam,  Secker4tIorf.  Hiftt 
iMthiran,  lih.  II.  p,  17.  num,  8, 
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nommé Schiirfius  ayant  dit  :fi  ce  Moent 

époufe  une  nonne  ,  cela  fera  bien  rire  le 

monde  &  le  diable  ;  &  que  ce   propos 

ayant  été  rapporté  k  Luther  ,  celui-ci 

répondit  :  Eh  bien  j' épou ferai  ma  Cih- 

therine  ^  pour  faire  rire  le  monde  &  le 

diah'e.  On   propofoit   à  cette  fille  d'é- 

■poufer  le  Do-fleur    Gîacius  ,  Minière 

d'Orlamund:  ellealla  trouver  Amsdorf, 

&  lui  dit  que  ce  mariage  n'étoit  point 

de  fon  goût ,  mais  que  li  Luther  ,  ou  lui 

Amsdorf ,  la  voulcit  pour  femme  ,  elle 

étoit  prête  à  accepter  l'un  ou  l'autre. 

Le  mariage  de  Luther  ne  fut  pas  vu 
d'un  aulTi  bon  œil  qu'il  l^avcit  imaginé, 
&  quelque  intrépide  qu'il  fût,  il  fe  laifTa 
d'a&ord  déconcerter  par  les  murmures 
qu'il  excita  au  dedans  &  au  dehors.  Il 
avoue  lui-même  que  fon  mariage  le  ren- 
doit  fi  méprifable ,  qu'il  efperoit  que 
cette  humiliation  donncroit  de  la  joie 
aux  Anges  &  du  chagrin  aux  diables.  Sic 
me  vilem  &  contemptum  his  nupîiis  feci 
ut  Angdos  rider e  &  D œmones  flere  fpe- 
rem.  Mélanchton  ,  fon  ami ,  tâchoit 
de  le  confoler.  Il  dit  que  le  tort  que  fai- 
foit  ce  mariage  k  la  grande  réputation 
jde  Luther  ,  produiroit  apparcm  ment  un 
bon  effet  :  il  vouloit  dire  que  cela  pré- 
viendroitla  vanité  dont  les  rétes  les  plus 
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fages  ne  fe  rempliilènt  que  trop  dans  Te'- 
clat  d'une  grande  gloire.  Ce  n'étoit  pas 
tant  le  mariage  que  les  circonftances 
&  la  précipitation  qu'on  y  avoit  appor- 
tée ,  qui  faifoient  blâmer  Luther.  Il 
fe  maria  tout-d'un-coup  ,  &  dans  le 
temps  que  l'Allemagne  étoit  le  plus 
délolée  par  la  guerre  des  pay  fans:  guerre 
que  l'on  mettoit  fur  le  compte  du  Lu- 
théranifme.  On  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre à  cette  précipitation  ,  &  cha- 
cun en  gloibit  à  Ton  aife  :  on  alla  juf- 
qu'à  faire  courir  le  bruit  que  fa  femme 
étoit  groffe  lorfqu'il  l'époufa.  Luther 
avoit  alors  4.2,  ans  ,  &  il  fe  vantoic 
d'avoir  gardé  jufqu'alors  un  célibat 
chafte.  On  ne  pouvoit  donc  pas  dire  que 
l'incapacité  de  fe  contenir  l'obligeât  à 
conclure  un  mariage  du  foir  au  matin. 
Je  veux  pourtant ,  comme  l'inlinucMc- 
lanchton  ,  que  la  vie  un  peu  relâchée 
que  Luther  menoit,  fe  plaifant  trop  aux 
compagnies  ,  eût  réveille  la  nature  en- 
dormie en  quelque  façon  par  la  retraite 
Clauflrale  ;  je  veux  qu'il  eût  été  nccef- 
fité  au  mariage  par  les  aiguillons  de  la 
chair  ,  &  conféquemment  dans  le  cas 
de  fuivrc  le  confeil  de  l'Apôtre ,  fal- 
loit-il  pour  cela  que  l'on  paffât  par  def- 
fus  les  formes  ?  N'auroi:-il  pas  pu  dif't 
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ferer  pendant  quelques  mois ,  afin  âe 
communiquer  Ton  projet  à  fes  amis  ,  & 
de  préparer  le  public  aux  nouvelles  de 
l'hymen  par  certaines  recherches  préli- 
minaires ?  Je  ne  m'étonne  point  que, 
faute  de  bonnes  raifons  pour  expliquer 
CCS  difficultés ,  Luther  6c  û*autres  aient 
reconnu  dans  ce  matiage  quelque  chofe 
de  divin.  C'étoit  la  feule  rcfîourcc  qui 
luireftoit.  Auffi  difoit-il  lérieufement 
que  les  fages  de  Ton  parti  qui  blàmoîenc 
tant  fon  mariage  ctoicnt  contraints  d*y 
rcconnoître  le  doigt  de  Dieu. 

Cependant  on  engagea  Luther  à  don- 
ner plus  de  folemnitc  à  Ton  mariage  par 
un  feftin  pompeux  où  les  parents,  &  les 
amis  de  Luther  ,  &  tous  les  principaux 
de  la  Ville  de  \X^irtemberg  feroicnt  in- 
vités. Il  le  fit ,  &  le  Sénat  voulut  con- 
tribuer des  deniers  publics  aux  frais  de 
cette  fête  fomptueufe.  Ce  grand  Réfor- 
mateur parut  ainii  réparer  la  précipita- 
tion de  fes  noces  &  fermer  la  bouche 
aux  mauvais  plaifants.  Il  reprit  coura- 
ge ,  fon  chagrin  fe  difTipa.  Sa  femme  lui 
donna  un  fils  ,  &  il  fe  trouva  fi  content 
de  fon  fort  ,  qu'il  difoit  hautement  qu*il 
ne  changcroit  pas  fa  hondition  avec 
celle  de  Créfiis ,  tant  il  éprouvoit  que 
Dieu  lui  avoicdonné  une  bonne  femme. 
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lî  faima  tendrement ,  quelques-uns  d:- 
fent  avec  foibîefle ,  fe  founiettant  aveu- 
glément à  fon  empire.  S  il  étoit  vrai, 
ce  feroit  une  grande  contradiction  dans 
le  tempérament  fougueux  de  Luther.  Il 
exifte  3  à  la  vérité  ,  des  lettres  où  il  ap- 
pelle Ton  époule  fon  Seigneur.  Mais  ce 
n'eft  probablement  qu'une  plaifanterie  ; 
û  Luther  laifToit  une  pleine  autorité  k  fa 
femme  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  ce 
qui  concrene  le  ménage.  D'autres  lettres 
prouvent  qu'il  fe  réferva  toujours  les 
droits  de  mari.  Dans  plufïeursoccafions, 
Luther  fe  déclara  fortement  contre  l'in- 
fîrniité  de  ces  mari',  qui  fe  laifiTent  raaî- 
trifer  par  leurs  épouibs ,  &  anima  l'un 
d'eux  a  réprimer  l'infolcnce  de  fafemme. 

§.    IV. 

Sa  morale  relâchée  fur  la  Polygamie. 
Il  confent  que  le  Landgrave  de  Hejfe 
ait  deux  femmes  à  la  fois.  On  a  mal 
jujQifié  Luther  fur  cet  article. 

On  a  long-temps  ignoré  la  faute  que 
fît  Luther  ,  en  confentant  que  le  Land- 
grave de  Heiîe  eut  deux  femmes  à  la 
fois.  Mais  ennn  elle  eft  devenue  pu- 
blique: les  Catholiques  Romains  en  ont 
fait  beaucoup  de  bruit;  &  il  s'efl  trouvé 
des  Miniftres  qui  n'ont  pas  eu  toute  la 
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prudence  nécelTairc  en  répondant  pour 
Luther.  Ils  ont  avancé  des  principes 
pernicieux  ;  &  ce  qu'ils  allèguent  de 
plus  ("upportablc  eft  d'une  telle  nature', 
qu'il  eiit  mieux  valu  n'en  rien  dire , 
comme  nous  Talions  voir.  Commen- 
çons par  rapporter  le  fait  tel  qu'on  la 
lit  dans  Var.iilas. 

»  Philippe,  Landgrave  de  HefTe,  die 
»  cet  hilionen  ,  étoit  d'un  tempéra- 
5J  ment  fi  vigoureux  qu'une  feule  fem- 
5>  me  ne  lui  fuffifoit  pas  :  tk  les  Chirur- 
»  giens  qui  l'ouvrirent  après  fa  mort , 
»  en  trouvèrent  une  caufe  naturelle 
»  que  la  pudeurde  notre  langue  ne  per- 
»  met  pas  d'expliquer  en  François.  .  .  . 
3)  Il  fe  perfuada  que  fon  infirmité  le 
?)  difpcnfoit  de  la  r'-^"€ur  de  l'Evangile, 
3}  &  lui  permettoit  d'avoir  deuxfemmes 
»  en  m.ême-temps.  Rien  ne  lui  fit  de  la 
»  peine  dans  l'idée  qu'il  en  conçut,  que 
»  la  nouveauté  de  la  chofe.  Mais  il 
5)  fnppofa  que  l'approbation  de  Luther, 
»  &  des  autres  Théologiens  les  plus  cé- 
w  lébres  de  (a  fecle  ,  le  purgeroit  de  ce 
3>  défaut.  Il  les  fit  aiicmbler  à  Wir- 
»  tembcrg  en  1539  enferme  de  Con- 
»  cilc.  L'affaire  y  fiit  examinée  avec 
»  toutes  les  précautions  que  l'on  ju- 
»  geoit  capables  d'empêcher  que  ce  qui 


DE     B    Â   Y   L   E.  20i| 

r»  y  feroit  décidé  ne  fût  tourné  en  ridi- 
»  cille.  L'on  prévit  les  fâchcules  fuites 
)>  de  ce  que  l'on  alloit  faire:  mais  enfin 
»  la  crainte  de  dcfobliger  le  Landgrave 
»  l'emporta  dans  le  fentiment  de  Lu- 
»  ther  &  de  fes  principaux  difciples  fur 
»  la  loi  de  Jefus-Chrift  ,  fur  la  conf- 
»  cience  ,  fur  la  réputation ,  &  fur 
Y>  toutes  les  autres  raifons  humaines  & 
»  divines.  Le  réfultat  de  l'aflemblée  de 
»  "Wirtemberg  fut  écrit  de  la  propre 
»  main  de  Mélancliton  ,  &  figné  par 
»  Luther  &  par  les  autres  Théologiens 
.V  les  plus  fameux  de  la  fefce.  On  l'ex- 
5)  prima  dans  des  termes  trop  énergi- 
»  ques  pour  lailTer  aucun  doute  dans 
»  les  efprits  ,  &:  on  l'envoya  au  Land- 
jî  grave  )3. 

Varillas  rapporte  l'aéle  tout  entier 
en  latin  &  en  françois.  On  y  voit  une 
permiiîion  expreife  accordée  à  ce  Land- 
grave d'époufer  une  féconde  femme  , 
pourvu  qu'il  n'yeût  que  peu  de  perfonnes 
qui  le  fuliènt.  On  y  voitauifi  qu'en  cer- 
tains cas  de  ncceffité  tout  autre  homme 
fe  pourroit  remarier  pendant  la  vie  de 
fa  femme  ;  &c  voici  deux  cas  de  nécefEtc 
fpécifiés  par  ces  D odeurs  :  i.  Si  un 
homme  captif  dans  un  pays  éloigné  ne 
peut  conferver  ou  recouvrer  fa  faatd 
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que  par  le  commerce  avec  une  femme; 
2.  Si  un  homme  èft  marié  avec  une 
femme  ladre.  Varillas  rapporte  auffi  en 
latin  &  en  françois  le  contrat  de  ma- 
riage du  Landgrave  avec  Marguerite  de 
Saal ,  auquel  mariage  la  première  époufè 
de  ce  Prince  donna  fon  confentement. 
Cet  hiftorien  fait  la-defTus  beaucoup  de 
réflexions  qui  tendent  à  faire  voir  que 
les  raifons  de  ces  cafuilîes  ouvrent  un 
chemin  fort  large  à  l'ufage  de  la  poly- 
gamie ,  &  il  obferve  que  les  deux  ades 
Gu'il  rapporte  ont  été  fidèlement  tranf^ 
crits  &  collationnés  par  des  notaires 
mpériaux  fur  les  originaux  qui  fe  con- 
fervcnt  dans  les  archives  de  Zicgenhain  , 
communs  a  la  branche  de  Hefle-Caffel , 
&  à  celle  de  Hefîe-Darmflad. 

Mais  il  ell:  venu  après  lui  un  plus  fin 
cafuifte  ,  Mr.  de  Meaux  ,  qui  a  tiré  du 
même  fac  une  autre  pièce ,  &  qui  a  fait 
fur  toute  cette  affaire  bien  des  réflexions 
fubtiles.  Cette  autre  pièce  eft  l'inffruc- 
tion  qui  fut  donnée  par  le  Landgrave  à 
Martin  Bucer.  On  y  trouve  d'un  côté 
jes  raifons  qui  portoicnt  ce  Prince  à  ce 
fécond  mariage  ;  &  de  l'autre  les  raifons 
par  lesquelles  il  vouloir  porter  les  Théo- 
logiens à  y  confentir.  Il  expofe  qu'il 
iVa  jamais  aimé  la  Princeffc  fon  époufe. 
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1k  qu'elle  eft  dégoûtante  &  fi  fujette  à 
s'enivrer ,  qu'il  ne  pourra  &  ne  voudra 
jamais  s'abiienir  des  autres  femmes , 
pendant  qu'il  ne  fera  marié  qu'à  elle  ; 
6c  que  néanmoins  il  ne  veut  point  en- 
courir les  peines  dénoncées  par  l'écri- 
ture aux  fornicateurs  &  aux  adultères. 
Les  Médecins  j  ajoute- t-il ,  favent  la 
force  de  mon  tempérament  ;  &  d'ail- 
leurs je  fuis  obligé  d'aflifter  fouvent  aux 
diètes:  elles  durent  long-temps  ôcTon  y 
fait  très-bonne  chère  ;  comment  pour- 
rois-je  y  garder  la  continence  ?  Car  je 
ne  puis  pas  toujours  y  amener  mon 
ëpoufe  avec  fon  grand  train.  Il  joignit 
à  toutes  ces  raifons  je  ne  fais  quelles 
menaces  &  quelles  promeffes  qui  don- 
nèrent à  penfer  aux  cafuiftes  ;  car  il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que ,  fi  un  fim- 
pie  gentilhomme  les  eût  confultés  fuc 
un  pareil  fait,  il  n'eût  rien  obtenu  d'eux. 
On  peut  donc  s'imaginer  raifonnable- 
ment  que  dans  ce  moment  ils  manquè- 
rent de  foi  :  ils  n'eurent  pas  la  confiance 
qu'ils  devment  avoir  aux  promeflés  de 
Jcfus-Chrill  ;  ils  craignirent  que  (i  la 
réformation  d'Allemagne  n'étoit  foute- 
nue  parles  Princes  qui  en  faifoientpro- 
fefTion  ,  elle  ne  fût  étouffée.  L'expé- 
rience du  paffé  les  rendoit  timides  ;  ils 
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voj'^oient  que  la  violence  des  perfécu- 
tions  &  les  armes  employées  par  les 
Princes  Catholiques  contre  ceux  qui 
étoient  fortis  de  la  communion  Ro- 
maine ,  avoient  toujours  extirpé  ces  ré- 
formations nailîàntes.  Il  étoit  naturel 
de  craindre  un  femblable  fort ,  a  moins 
que  la  force  ne  fût  repoufîée  par  la 
force.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut 
nier  généralement  parlant  ,  que  les  li- 
vres de  Luther  ne  contiennent  plufieurs 
chofes  favorables  aux  Polygames. 

On  lui  a  reproché  beaucoup  ces  fa- 
meufes  paroles  ,  fi  nolit  iixor  ,  veniat 
ancilLi,  Mr.  de  Mcaux  ne  les  a  pas  ou- 
bliées. »  .T'ai  toujours  craint ,  dit  ce  Pré- 
î)  lat ,  de  parler  de  ces  inévitables  nc- 
3>  cejjités  qu'il  reconnoiiïbit  dans  l'union 
»  des  deux  fexes ,  &  du  Sermon  fcanda- 
»  leux  qu'il  avoit  fait  à  Wirtembcrg  fur 
»  le  mariage  :  mais  puifque  la  fuite  de 
»  cette  hilloire  m'a  une  fois  fait  rompre 
»  une  barrière  que  la  pudeur  m'avoit 
>î  impofée  ,  je  ne  puis  diiïimulcr  ce  qui 
5)  fe  trouve  bien  imprimé  dans  les 
y>  œuvres  de  Luther.  Il  eft  donc  vrai 
5)  que  dans  un  Sermon  qu'il  fit  à  W^ir- 
»  temberg  pour  la  réformation  du  ma- 
»  riage,  il  ne  rougit  pas  de  prononcer 
i»  CCS  infâmes  &  fcandaleufes  paroles  ; 


DE      B   A   Y   L  E,  zof 

»  fi  elles  font  fî  opiniâtres  (  il  parle  des 
»  femmes  )  il  eft  à  propos  que  leurs  ma- 
V  ris  leur  difent  :  fi  vous  ne  le  voulez 
»  pas  une  autre  le  voudra  :  fi  la  maî- 
»   trèfle  ne  veut  pas  venir  _,  que  la  fer- 

»  vante  approche Il  faut  pourtant 

»  auparavant  que  le  mari  amené  fa 
»  femme  devant  l'Eglife  ,  &  qu  il  l'ad- 
»  monefte  deux  ou  trois  fois  :  après  ré- 
»  pudiez-la  ,  &  prenez  Efter  au  lieu  de 
»  VafH.  «  Mr.  de  Meaux  s'exprime 
ainfï  dans  un  autre  endroit.  »  Luther 
»  s'ell:  expliqué  d'une  manière  terrible 
»  contre  les  vœux  domeftiques  ,  jufqu'à 
»  dire  de  celui  de  la  continence  ,  qu'il 
»  étoit  auffi  peu  polîible  de  l'accomplir 
n  que  de  fe  dépouiller  de  fon  fexe.  La 
»  pudeur  feroit  ofFenfée  fi  je  répétois 
»  les  paroles  dont  il  fe  fert  en  plufieurs 
»  endroits  fur  ce  fujet  ;  &  a  voir  com- 
»  ment  il  s'explique  fur  l'impolTibilité 
î)  de  la  continence  ;  je  ne  fais  pour  moi 
»  ce  que  deviendra  cette  vie  qu'il  dit 
»  avoir  menée  fans  reproche  duranc 
»  tout  le  temps  de  fon  célibat ,  &  juf- 
>->  qu'à  lage  de  45  ans,  «  On  l'accufe 
d'avoir  prêché  que  c'eft  un  bonheur, 
s'il  fe  trouve  dans  une  ville  cinq  filles  & 
autant  de  garçons  qui  confervent  leur 
chailetéjurau'à  l'âge  de  vingt  ans ,  que 
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ce  feroit  furpailer  la  pureté  des  fîecîei 
Apolloliqucs  &  des  iïecles  des  Mar- 
tyrs ;  qu'un  homme  qui  fe  palîe  de 
femme  ne  s  élevé  pas  moms  au-deHus  de 
la  nature  ,  que  s  il  vivoit  fans  rien  man- 
ger. Ces  façons  de  parler  font  excefîives. 
On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fatyrique 
contre  les  loix  canoniques  &  les  loix 
civiles  qui  ne  forcent  pcrfonne  à  fe  ma- 
rier, &  qui  ordonnent  de  n'époufer 
qu'une  femme.  Ces  principes  de  Luther 
font  incompatibles  avec  la  monogamie. 
Je  ne  doute  point  que  ces  faillies  fou- 
gueufes  de  fon  zèle  contre  les  vœux  mo- 
nalliques  n'aient  donné  lieu  à  l'accu- 
fation  que  l'on  forma  contre  lui.  Geor- 
ge Duc  de  Saxe  fe  plaignit  que  jamais 
on  n'avoit  vu  autant  d'adultères  que 
depuis  que  Luther  avoit  enfeigné  qu'une 
femme  qui  ne  concevoit  pas  de  fon  mari, 
devoit  s'adrefTer  k  un  autre  homme  ,  & 
que,  fi  elle.devenoit  grofTe  &  qu'elle 
accouchât ,  il  falloit  que  fon  mari  nour- 
rît l'enlant  :  bien  entendu  qu'un  mari 
dont  la  femme  étoit  ftérllc  devoit  fe  fer- 
vir  du  même  droit.  Ce  fut  à  Luther  même 
que  ce  Prince  fit  ce  re  proche  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  en  i<)i6.  Quando 
îam  nuincrofj.pcrpetr.ita  fant  adulurla. 
^uàmpojîcà  (^uâm .  ufcribcn  non  duùiu- 
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Jli  :  Jî  millier  è  viro  fuo  conclpere  ne- 
que  at , ut  ad  aUiiw  fe  transférât  à  quopop 
fitfœcundari,  &  maritus prokm  indè  na- 
tam  alere  teneatur  :  itidcmque  virfaciat. 
Revenons  au  double  mariage  du  Land- 
grave de  Hcfîe.  M.  de  Thou  étoit  mal 
inlhuit  àts  circonilances  de  cette 
afiaire.  Le  Landgrave  ,  félon  lui ,  étoit 
d'un  côté  fi  chaud  à  l'exercice  conjugal , 
que  fa  femme  ne  l'y  pouvoit  point  ad- 
mettre auffi  fouvent  qu'il  le  vouloit  ;  & 
de  l'autre  fi  clialle  qu'il  ne  vouloit  point 
le  divertir  ailleurs.  Ainfi  la  PrincelTe 
confentit  à  la  diverfion  qu'une  concu- 
bine feroit  des  forces  de  fon  mari  ;  &  la 
chofe  ayant  été  communiquée  aux  mi- 
lîiftres  ,  on  donna  au  Landgrave  une 
concubine  qui  le  domptât  un  peu  ,  & 
qui  l'obligeât  à  être  plus  modéré  envers 
fon  époufe.  Voici  les  paroles  de  cet  his- 
torien. Jiddam  quodphrifquc  r'ifu  dig- 
num  mihïfiUntio  minime prcetermitten- 
dam  vijiim  cfl ,  ipfum  tam  incxhaufîl 
ad  venereos  ufus  fiicci  fuiffe  ,  ut  cum 
uxorc  folâ  uteretur ,  &  illa  toties  illum 
admitterc  nonpojjet,  vir  alioqui  cajius 
quique  v.igis  libidinibus  minime  oblcâa- 
hatnr^  exejus pcrmijfu,  negotiocumpa- 
Jloribus  communicato  ,  concubinam  ;/- 
aamfuperinduxeritf  c'jus  conjliciudine. 
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ardore  ail  quantum  perdomito  ,  parcius 
ac  modcraîiàs  cum  uxore  vcrfarcîur. 
Tandem  hoc  anno  qui  illi  dimaclcricus 
•fuît  poftridie  pafchœ  mortahtatem  ex~ 
uit.  Infpccio  à  medicis  corpore ,  trlorches 
repcrtus  efl.  Ce  n'ell:  point  cela.  Le  fait 
efl  que  le  Landgrave  n'aimoit  point  fa 
femme  &  qu'il  ne  l'avoic  jamais  aimée  : 
il  l'avoitépoufce  contre  fon  inclination; 
&  ayant  commencé  trois  fcmaines  après 
les  noces  à  fc  fervir  d'autres  femmes ,  il 
avoit  continué  fur  le  même  pied  jufqu'au 
temps  de  fon  fécond  mariage.  Initio  quo 
eam  duxi ,  non  animo  ncc  dejidcrio  eam 

ampUxus  jucrim Si  porro  diccrcîur 

quare  meam  uxorem  duxzrim ,  verê  im- 
prudens  homo  tune  tcmporis  fui  ,&  ab 
aliquibus  meorum  confiliariorum  ,  quo^ 
rumpotior pars  dcfuncla  ejî ,  ad  id per- 
fuajus  fum.  Matrimonium  mcuni  ultra, 
très  feptimanas  nonfervavi ,  ^  fie  conf 
tantcr  perrexi.  Rien  de  plus  précis.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  la  Princellè 
ignoroit  qu'elle  eût  un  mariii  ardent  , 
ou  qu'elle  ne  le  favoit  que  par  ouï-dire. 
Loin  d'ici  ces  mauvais  plaifants  qui  fe- 
roient  capables  de  critiqucrM.de  Thou , 
pour  avoir  penfé  que  la  Princclle ,  ne 
fe  fentant  pas  la  force  de  foutenir  fi  fou- 
vent  le  choc ,  implora  l'aide  d'une  cou- 
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cubine.  Montagne  eût  été  capable  de 
railler  là-defius  cet  hillorien  ,  mais  Ion 
autorité  eft  fufpede. 

Voici  un  pafiage  de  Tes  eflais  :  »  Nous  Arrêt  fic^ 
»  avons  leu  encores  le  ûitierent  advenu  ^ 
»  en  Catalogne ,  entre  une  femme  fe 
«  plaignant  des  efforts  trop  affidnels  de 
«  Ton  mari ,  (  non  tant  <i  mon  advis 
»  qu'elle  en  fuil  incommodée,  car  je 
>>  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy  coni- 
j3  me  pour  retrancher  fous  ce  prétexte  , 
>î  &:  brider  en  ce  mefme  qui  eit  l'a^^ion 
>5  fondamentale  du  mariage  ,  l'autorité 
«  des  maris  envers  leurs  femmes  ;  & 
»  pour  monllrer  que  leurs  hergnes  & 
n  leur  malignité  palfent  outre  la  cou- 
îî  che  nuptiale,  &  foulent  aux  pieds  1^ 
»  grâces  &  douceurs  mefmes  de  "Venus  ) 
»  à  laquelle  plainte  le  mary  répondoic 
»  homme  vraiment  brutal  &  dénature , 
»  qu'aux  jours  mefmes  de  jeùneil  ne  s'en 
»  fauroitpafTer  à  moins  de  dix.Surquoy 
»  intervient  ce  notable  arreft  de  Ja 
»  Reine  d'Arragon  ,  par  lequel  ,  après 
»  meure  délibération  de  confail  ,  cette 
»  bonne  Reine ,  pour  donner  règle  & 
»  exemple  ,  à  tout-temps  ,  de  la  mo- 
«  deration  &  modeftie  requife  en  un 
«  juile  mariage  ,  ordonna  pour  bornes 
9   légitimes  &  nécefiaires ,  le  nombre  dç 
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»  fix  par  jour  ;  reiafchant  &  quittant 
»  beaucoup  du  befoin  &  defir  de  fon 
»  fèxe  ,  pour  eftablir  ,  difoic-clle  ,  une 
»  forme  aifée ,  &  par  conféquent  per- 
y>  manence  &  immuable.  En  quoi  s'ef- 
»  crient  les  Dodeurs  ,  quel  doit  être 
»  l'appétit  &  la  concupifcence  fémi- 
»  nine,  puifque  leur  raifon  ,  leur  réfor- 
»  mation  ,  &  leur  vertu  le  taille  à  ce 
»  prix. 
Aventure  On  rapporte  d'un  Comte  Allemand  , 
de  Giei^  "^mmé  Gleichen  ,  une  aventure  lingu- 
«h«n.  liere  qui  a  trait  a  la  tolérance  de  la  po- 
lygamie ,  &  que  je  place  ici  pour  cette 
raifon.  Ce  Comte  fut  pris  dans  un  com- 
bat contre  les  Turcs  ,  &  amené  en  Tur- 
quie. Il  y  foufFrit  une  dure  &  longue 
captivité  ,  on  lui  lit  travailler  la  terre, 
&c  ;  mais  voici  quelle  fut  fa  délivrance. 
Il  fut  abordé  un  jour  &  fort  qucllionné 
par  la  fille  du  Roi  fon  maître  ,  pendant 
qu'elle  prenoit  le  plaifir  de  la  prome- 
nade. Sa  bonne  mine  &c  fon  adreffe  à 
travailler  plurent  fi  fort  à  cette  Princefle 
qu'elle  lui  promit  de  le  délivrer  &  de  le 
fuivre  ,  pourvu  qu'il  l'époufàt.  J'ai  une 
femme  &  desenfants  ,  répondit-il.  Cela 
n'y  fait  rien  ,  rcp!iqua-t-elle ,  la  cou- 
tume de  Turquie  eft  qu'un  homme  aie 
plufieurs  femmes.  Le  Comte  ne  fit  point 
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l'opiniâtre  ,  il  acquiefça  à  Tes  raifons  &: 
engagea  fa  parole.  La  Princefîè  s'em- 
ploya fi  promptemenc ,  fi  adroitement , 
à  le  tirer  de  captivité,  qu'ils  furent  bien- 
tôt en  état  de  s'embarquer.  Ils  arrivèrent 
lîcureufement  à  Venife.  Le  Comte  y 
trouva  un  de  fes  gens  qui  rodoit  par- 
tout pour  apprendre  de  les  nouvelles.  Il 
fut  de  lui  que  fa  femme  &  fes  enfants  fe 
portoient  bien  ,  &  tout  auffi-tôt  il  cou- 
rut à  Rome ,  &  après  avoir  narré  ingé- 
r.uement  ce  qu'il  avoit  fait ,  il  obtint  du 
Fape  une  permifTion  folemnelle  de  gar- 
der ces  deux  époufes.  Si  la  Cour  de  Rome 
fè  montra  commode  en  cette  occafion  , 
la  femme  du  Comte  ne  le  fut  pas  moins  ; 
car  elle  fit  cent  carefl'es  à  la  Dame  Tur- 
que qui  étoit  caufe  qu'elle  recouvroit 
fon  cher  mari  ,  &  conçut  pour  cette 
concubine  une  tendrefie  particulière.  La 
Princefîè  Turque  répondit  de  bonne 
grâce  à  toutes  ces  honnêtetés.  Elle  fut 
ftérile  ,  &  néanmoins  elle  aima  beau- 
coup les  enfants  que  l'autre  femme  fai- 
foit  à  foifon.  On  trouve  encore  à  Erford 
un  monument  de  ceci  :  une  figure 
d'homme  entre  deux  figures  de  femmes. 
Un  fort  honnête  homme  qui  m'indiqua 
cette  hiftoire  en  1697  ,  me  parut  furpris 
de  ce  que  les  écrivaiûs  proteftants ,  obli- 
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gés  de  fatisfaire  aux  reproches  touchant' 
ce  que  les  Réformateurs  permirent  au 
Landgrave  de  Ht  lie  ,  n'ont  point  allé- 
gué la  perraiflion  qui  fut  accordée  par  le. 
ï'ape  au  Comte  de  Glcichen.  C'eft  pro- 
bablement qu'ils  ont  regardé  cette  hif- 
toire  comme  un  conte  fait  à  plaiflr  ,  fur 
lequel  on  ne  peut  pas  faire  un  grand 
fonds.  Mais  à  ce  titre  -  là  même  il 
pourroit  figurer  parmi  les.  raauvaifesr 
raifons  qu'ils  allèguent  pour  juftiiier  Lu-< 
îher. 

Ils  auroient  dû  convenir  avec  Baf-u 
jiage  ,  que  Luther  ne  dcvoit  pas  accor-* 
der  au  Landgrave  de  Hefl'e  la  permiiïioik 
d'époufer  une  féconde  femme  lorfque  la 
première  étoit  encore  vivante  ,  &  que 
Mr.  de  Meaux  a  raifon  de  le  condamner 
fur  cet  article  ;  que  les  Papes  font  tom- 
bés dans  des  excès  beaucoup  plus  énor- 
mes :  d'où  il  s'enfuit  que  les  reproches 
des  Papiftes  n'ont  aucune  force  ;  car  (î 
cette  faute  de  Luther    i'empêchoit  de 
pouvoir  être  un  inftrument  dans  la  main 
de  Dieu  pour  annoncer  la  vérité  &  pour 
réformer  l'Eglife  ,  les  Catholiques  Ro- 
mains auroient  tort  de  croire  que  les  Pa- 
pes ,  qui  fc  font  rendus  coupables  de 
plufieurs  péchés  plus  criants  que  celui- 
-là,  n'ont  pas  laiiïe.  d'être  .l'oracle  vi- 
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vant  de  l'Eglife  ,  &  les  Vicaires  de  Je- 
fus-ChriR.  Il  ei\  {ïirquc  les  Catholiques 
ne  peuvent  rien  inférer  de  cette  adion  des 
Réformateurs  ,  ni  d'aucune  autre  pour 
invalider  la  réformation  ,  fans  ruiner 
eux-mêmes  un  principe  qui  leur  eft  très 
îiécefî'aire  ,  favoir  que  les  plus  énormes 
crimes  n'empêchent  pas  que  les  Papes 
prononçant  ex  Cathedra  n'annoncent 
une  vérité  que  tous  les  fkieles  doivent 
embraflèr. 

Si  l'Auteur  des  Lettres  PaJIorales 
avoir  été  auffi  judicieux  que  Mr.  Baf- 
nage  ,  il  n'auroit  pas  expofé  fa  caufe 
à  des  objedions  dont  il  ne  s'eft  jamais 
pu  tirer.  Premièrement  il  eût  avoué  le 
fait  ;  car  s'il  ell  permis  de  douter  des 
acles  que  l'Eleéleur  Palatin  Charles- 
Louis  fit  publier,  avec  une  attedation 
d'un  Notaire  impérial ,  qui  porte  qu'ils 
ont  été  copiés  fur  l'original  des  archives 
de  la  maifon  de  PIciTe  ,  il  ne  fera  plus 
pofTible  de  prouver  les  faits  :  les  déclara- 
tions les  plus  authentiques  des  Cours 
Souveraines ,  le  petit  fceau  ,  le  grand 
fceau  j  &  tout  ce  que  l'on  pourra  ima- 
giner de  plus  juridique  ,  fera  une  foible 
barrière  contre  l'opiniâtreté  d'un  difpu- 
teur.  Ainfi  la  prudence  demandoit  que 
l'on  ne  mît  point  en  doute ,  fi  le  Land<- 
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grave  Philippe  obtint  de  Luther  &  de 
quelques  raicres  Miniftres ,  la  permiffion 
d'avoir  deux  femmes  a  la  fois.  Cepen- 
dant TEcrivain  des  Paftorales  a  décla- 
ré nettement   qu'il   en  doute.  Mais  fa 
grande  faute  confîfte  en  ce  que  ,    pour 
exténuer  la  complaifance  qu'eurent  ces 
Miniftres ,  il  étale  tout  ce  qui  peut  faire 
voir  que  la  loi  du  mariage  d'un  avec 
une  eil  fujette  à  mille  exceptions  :  il 
veut  nommément  qu'on  la  facrifie  au 
pouvoir  impérieux  d'un    tempérament 
lafcif.  )»  11  n'y  a  pas  de  comparaifon  , 
»  dit-il  ,  entre  ces  deux  maux ,  de  re- 
y>   courir  au  remède  fâcheux  d'un  fécond 
»  mariage  ,  ou  à  fe  répandre  en  mille 
»  impuretés  qui  font  des  fuites  infail- 
îî  libles  du  célibat  ,  dans  les  perfonnes 
»  qui  n'on  t  pas  le  tempérament  tourné  du 
»  côté  de  la  continence. 

Il  a  trouvé  là-defTus  des  adverfaires 
&  au  dehors  &  au  dedans.  L'Auteur  de 
VHiJioire  des  Variations  ,  que  j'ai  déjà 
cité  plufieurs  fois  ,  lui  dit  avec  raifon 
que  l'on  ira  loin  avec  ce  principe.  »  La 
perpétuelle  inuifpofîtion  furvenue  à  un 
>î  mari ,  ou  à  une  femme ,  n'eft  pas  un 
v>  empêchement  moins  invincible  que 
»  l'abfcnce  ou  la  captivité  même  :  il 
P  faut  donc  que  les  mariés  fe  quittent 

»  iropi-t 
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»  impitoyablement  dans  ces  états.  Mais 
«  l'incompatibilité  des  humeurs  ,  ma- 
5»  ladie  des  plus  incurables  ,  ne  lira 
3>  pas  un  empêchement  moins  nccef- 
»  faire.  « 

Ce  Miniftre  a  trouvé  dans  fa  propre 
communion  bien  des  advcrfaires  ,  les 
uns  laïques  ,  les  autres  Théologiens. 
Mr.  de  Meaux  lui  allègue  une  lettre  d'un 
Miniftre  qui  »  rougit  pour  Ton  confrère 
>'  de  ces  néceffités  contre  l'Evangile  ,  & 

"  de  ces  impuretés  inévitables  ,  & 

»  qui  voit  l'inconvénient  de  cette  im- 
»  pure  dodrine  qui  introduiroit  le  di- 
»  Torce  &  même  la  polygamie  ,  aufîi- 
w  tôt  que  l'un  des  conjoints  feroit  tra- 
»  vaille  de  maladies ,  je  ne  dis  pas  in- 
»  curables  ,  mais  longues  ,  ou  qu'il  fe 
o)  trouvât  d'ailleurs  quelque  empêche- 
>■)  ment  qui  les  obligeât  de  demeurer  fé- 
»  parés.  »  Ce  Miniftrc  ne  s'eft  point 
nommé  ;  mais  un  autre  ,  marchant  la 
tête  levée  ,  a  dénoncé  cette  dodrine 
pour  la  faire  ccnfiirer  ,  &  enfin  il  a  pu- 
blié que  c'ed  un  principe  d'où  cette  con- 
clulion  coule  naturellement,  c'efi:  qu'un 
homme  dont  la  femme  eft  malade  peut 
fe  marier  à  une  autre.»  Il  n'ell:  rien  de 
>■>  plus  certain  ,  ajoute-t-il  ;  une  égale 
»  nécelfité  donne  un  égal  privilège  ,  ^ 

Tome  V.  li 
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)>  fî  un  mari  c[ï  autant  empêché  d'ha- 
»  biter  avec  fa  femnie  par  une  para- 
»  lyfîe ,  que  par  fa  détention  chez  les 
»  barbares  ,  il  eft  autant  en  droit  de 
»  chercher  un  remède  à  fon  incon- 
3î  tinence  dans  un  fécond  maria- 
»  gc  (a). 

Mr.  de  Beau  val  entre  les  laïques  a 
pouflé  encore  plus  loin  cet  argument. 
Un  autre  laïque  a  foutenu  que  cette 
maxime  ,  »  ouvre  la  porte  aux  plus 
»  étranges  dérèglements  ;  elle  autorife 
»  un  incontinent  dont  la  femme  efl 
»  long -temps  malade  ,  à  fe  mariera 
3>  une  autre  ,  &  puis  à  une  autre  ,  fans 
»  fin  &  fan^  cefîe  ,  fi  la  providence  de 
»  Dieu  veut  qu'elles  foient  toutes  mal- 
y>  faines.  Ainli  voilà  par  cette  belle 
»  porte  la  polygamie  turque  faifant 
»  irruption  dans  le  Chriftlanifme  ,  & 
»  le  remplilTant  de  fcs  brutales  lafcive- 
»  tés.  Bien  plus ,  voilà  dans  le  Chriftia- 
»  nifme  ,  ce  qui  ne  s'eft  point  vu  dans 
»  l'ancien  Paganifme  ,  &  ne  fe  voit 
>->  point  aujourd'hui  dans  le  mahomé- 
»  tifme  ;  voilà  ,  dis-je  ,  les  femmes  au- 
>î  torifées  à  avoir  plufieurs  maris  en 
«  même  temps ,  lorfquc  n'ayant  pas  le 

(a)  Exan^en  rie  la  Théologie  de  Mr.  Jtuieii,  par 
tli€  Saurin,  p.  Sci. 
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»  don  de  continence  ,  elles  ont  pour 
y>  époux  un  homme  mal-fain:  car  il 
«  feroic  ridicule  de  prétendre  qu'à  leur 
»  égard  c'eft  '.m  moindre  mal  de  fe  ré- 
»  pandre  dans  ces  impuretés  qui  font , 
7>  félon  ce  Miniflre  ,  des  fuites  infailli- 
»  blés  du  célibat  pour  certains  tempc- 
»  raments ,  aue  de  recourir  au  remède 
»  d'un  fécond  mari.  On  voit  donc  que  fa 
»  maxime  eft  une  fource  des  plus  hon- 
»  teufes  &  des  fales  licences  qui  fe 
»  foient  vues  dans  le  monde  ;  &:  que 
»  rien  n'expofera  notre  communion  à 
î>  des  reproches  plus  mortifiants  que 
»  cette  dodrine  du  Sr  Jurieu  ,  fi  nos 
»  Synodes  ne  la  condamnent.  Toutes 
»  les  joix  que  la  bicnféance  &  la  fa- 
»  geffe  des  Magiilrats  ont  introduites 
»  pour  empêcher  les  veuves  de  fe  re- 
»  marier  avant  un  certain  terme  ,  tom- 
»  bent  par  terre  ,  ou  ne  font  qu'une 
»  tyrannie  qui  fait  répandre  en  mille 
»  &:  mille  impuretés  celles  qui  ont  un 
Y>  certain  tempérament.  (/?).  « 

Mr.  Jurieu  eût  donc  mieux  fait  d^ 
ne  pas  entreprendre  de  juftificr  Luther , 
que  de  le  faire  d'une  manière  fi  gauche 
&   fi  mal-adroite.  Il   s'eit  fort  étendu 

(è)Bayle  lui-même  clans  un  Ecrit  intitulé, 
DMaratïon  de  Mr.  Baylc  ,  8cc.  p.  18. 
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fur  la  pratique  de  quelques  Etat.'?.  C'cdr 
donner  lieu  à  fcs  adveiTaircs  de  s'en  pré- 
valoir ,  comme  fi  les  loix  civiles  des  pro- 
teitants  lâchaient  trop  la  bride  à  l'hom- 
me fur  les  caufes  matrimoniales  ,&  com- 
me s'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de 
particuliers  qui  l'eufTent  défapprouvé  , 
pendant  qu'il  avoit  pour  luila  pratique 
générale.  En  fécond  lieu  ,  tous  les  exem- 
ples qu'il  allègue  ou  qu'il  peut  alléguer, 
font  hors  de  l'cfpeccdontil  s'agifToit.  Ce 
ne  font  point  des.  mariages  d'un  homme 
avec  deux  femmes  logées  chez  lui  en  mê- 
me-temps,comme  l'ctoientles  deux  fem- 
mes du  Landgrave.  Enfin  ,  cen'ell:  point 
fur  la  pratique  tolérée  par  les  Souve- 
rains qu'un  Cafuille  doit  fe  régler.  Où 
font  les  gens  qui  ignorent  les  abus  extrê- 
mes que  les  loix  civiles  ont  autorités 
ou  tolérés  dans  le  Chriflianifme  pen- 
dant plufieurs  fiécles  à  l'égard  du  ma- 
riage? Où  en  feroit  -  on  fi  les  Cafuifles 
voulcient  approuver  tout  ce  que  les 
Souverains  permettent  ? 

§.  V. 

Conférence  de  Luther  avec  le  Diable  au 
fujet  dis  Mejfes  privées. 

Les  plus  grands  hommes  ont  des  foi- 
blefTcs.  Luther  vivoitdans  un  temps  où 
l'on  donnoit  beaucoup  de  pouvoir  au 
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Diable.  Saint  Antoine  croyoit  voir  le 
Démon  prefque  tous  les  jours  fous  diffé- 
rentes formes.  Quantité  de  Moines  fc 
font  vantés  d'avoir  elTuyé  des  appari- 
tions &  de  fréquents  combats  avec  cet 
Angedcténébres. Luther, après  avoir  dit 
la  mefle  pendant  quinze  ans  ,  fut  telle- 
ment frappé  de  remords  de  cette  pré- 
tendue idolâtrie  ,  qu'il  s'imagina  enten- 
dre le  Diable  lui  reprocher  fortement 
fon  crime,  &  vouloir  le  porter  au  dcfef- 
poir,  comme  s'il  ne  pouvoit  plus  y  avoir 
de  falut  pour  lui  après  une  faute  fî 
longue  &  Il  énorme.  Ce  qui  occafionna 
une  vive  conteftation  entre  Luther  & 
Je  Diable  que  les  advcrfaires  de  la  Ré- 
formation ont  rapportée  &  interprétée 
à  leur  guife  ,  comme  nous  Talions  voie 
après  avoir  touché  quelque  chofe  de  la 
familiarité  de  Luther  avec  le  Diable  , 
d'après  les  paroles  de  ce  Réformateur. 
Luther  avoue  dans  pluEeurs  endroits 
de  fes  ouvrages  que  le  Diable  lui  a  fou- 
vent  livré  des  afiauts ,  &  l'a  provoqué 
à  des  dlfputc'.  dont  il  efl:  étonnant  qu'il 
foit  forti  fain  &  fauf.  Il  m'a  fait  pafièr 
bien  de  raauvaifes  nuits ,  dic-ii  ;ildirpute 
avec  tant  de  force  qu'on  en  meurt  fubi- 
tement.  Je  crois  que  ce  malheur  arriva 
à  Emferus  &  à  Oecolampade ,  ainfi  qu'à 
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plufieurs  autres.  Ce  difputeiir  formida- 
ble a  une  voix  bruyante  :  il  harcelé  vi- 
vement ceux  qu'il  entreprend  ,  il  les 
prefTe  à  outrance  ,  &  lorfqu'il  trouve 
un  homme  feul  dans  fa  mailon  ,  il  l'a 
bientôt  expédié.  Militas  nocles  mihi 
Jatis  amarulentas  &  accrbas  reddere  ilu 
novit  {a)...-  Diaholiis  fua  argumenta 
fortitcr  figcrc  &  urgere  novit.  Voce  quo- 
que  gravi  &forti  iititur.  Nec  îongis  6" 
midtis  mcditationibiis  di/putaùones 
ejiij'modi  tranfcguntur  ,  fcd  momento 
uno  &  qiiœfîio  &  refponfio  abjblviîur. 
Scnji  equidcm  &  probe  expertus  furn  , 
quam  ob  caiijlim  illiid  nonnunquarn 
cvenire  Jbleat ,  ut  fub  auroram  quidern 
mortiii  in  firutis  fuis  inveniantur.  Cor- 
pus aie  pcrimere  &  )ugulare  potejl:  nec 
id  modo  verum  animam  difputationi-' 
lus  fuis  iîa  urgere  ,  &  in  angujluni 
coardare  novit ,  ut  in  momento  qnoque 
ilU  cxcedtnduni  fit  ^  quo  fané  me  quo- 
que  non  fcmel  tantàm  non  ptrpulit. . . 
Credo  equidcm  quod  Emferus  &  Oeco- 
lampadius ,  alïique  korum  finules ^  ifiius 
modi  igniîLS  Satancs.  telis  &  haflis  con^ 
joffi  fuhitaiicâ  morte  perierint.  Nemo 
emm  mortalium  citrà  fingulare  Dci 
auxLÏiuni  acrobur  illas  fufinere  ac per- 

(j)  LvUher ,  ubi  infrà  apud  liofpin.  ubi  infràt 
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firrt  potejh  Jucundum  eqiiïdcm  fefc  dip 
piitando prœhet ,  fcili.ce:  :  brevibus  eni'n 
tranfigit  omnia  ,  nec  dià  moras  ntcliî  , 
fiquidem  virum  folltarhim  domi  invC" 
ntrit  (b),  Luther  a  dit  que  ,  fi  les  Sa- 
cramentaires  nentendoient  pas  l'Ecri- 
ture ,  c'étoit  parce  qu'ils  ne  difputoienc 
pas  avec  le  Diable  ,  le  meilleur  oppo- 
fantque  l'on  puilîe  rencontrer;  &  qu'à 
moins  de  le  porter  pendu  au  cou  ,  com- 
me il  a  fait  ,  on  ne  fauroit  être  qu'un 
théologien  fpéculatif.  Qj.Lod  Sacramen- 
tanijacrum  fcrlpturam  non  intelligunf^ 
hœc  eau  fa  ejl  :  quia  veruin  opponen^ 
ttm ,  nempe  Diaboluni  ,  non  habcnt , 
qui  dcniuni  benc  docere  eos  folct. . . 
Quando  Diabolam  ejujmodi  colla  non. 
habcnms  affixum  ,  nihil  nifi  fpeculadvi 
tluologi  fumas.  Pour  moi  ,  dit  encore 
Luther  ,  je  connois  le  Diable  à  fonds  , 
&  j'ai  mangé  plus  d'un  boilfeau  de  fel 
avec  lui.  Ego  Diabolam  intas  &  in. 
cute  novi ,  qaipp;  quocitm  plus  uno  ja." 
lis  modio  comedcrim.  Il  couche  plus 
fouvent  avec  moi  que  ma  femme  ,  & 
plus  près  de  moi  qu'elle.  Diabolus 
multo  frcqucntiàs  &  propius  mihi  in 
leclo  accabare  folct  ,  feu    condor  mit  ^ 

{Jb)  De  Mijfa  privata,  apudUoi'^in.  Hljl,  Sacra^ 
ment,  fart.  II.  fcl.  220, 
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^uàm  mea  Cathar'ma,  Il  a  encore  cou- 
tume de  fe  promener  avec  moi  dans  ma 
chambre  à  coucher.  Meciim  in  dormi- 
lorio  dcambidare  folct.  Enfin  ,  ajoute-c- 
ïl  ,  je  l'ai  porte  pendu  à  mon  cou.  E^a 
Diabolum  collo  meo  afixum  habuL  On 
re  fauroit  imaginer  une  plus  grande  fa- 
miliarité. On  ne  fauroit  aufTi  s'empê- 
cher de  regarder  Luther  comme  un  vi- 
iionnaîre  ,  s'il  a  cru  tout  ce  qu'il  rap- 
porte de  Tes  conférences  avec  le  Dia- 
ble ;  &  s'il  ne  l'a  pas  cru  ,  c'étoit  fore 
mal-à-propos  qu'il  racttoit  fur  le  compte 
du  Diable  des  reproches  que  fa  con- 
Icience  lui  faifoit.  La  fuite  a  bien  fait 
voir  que  l'hifloire  de  cette  Difpute  oii 
Je  Diable  prouva  a  Luther  qu'il  avoir 
été  Idolâtre  pendant  quinze  ans  qu'il 
avoit  dit  la  meflè  ,  étoit  plus  capable 
de  faire  du  tort  que  du  bien  à  la  caufe 
qu'il  foutenoit.  L'Abbé  Bachman  en 
objeâa  les  inconvénients  à  Luther  mê- 
me qui  ne  lus  répondit  point  parce  qu'il 
n'avoic  point  de  bonneréponfe  à  lui  faire. 
L,Qs  Papilles  ont  pouffé  les  chofes  bien 
plus  loin  depuis.  »  Il  n'y  a  jamais  eu 
«  que  Luther,  ditNicolle  (c)  ,  qui  aie 
»  ofé  fc  vanter  dans  un  ouvrage  impri- 

.{c)  Préjuges   Légitimes  contre  les  Calviniftes , 
Chaf.ll.  p.  17.  Edit,  de  BruxdUs, 
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»  mé ,  qu'il  avoit  eu  une  longue  con- 
5)  férence  avec  le  Diable  ,  qu'il  avoit 
»  été  convaincu  par  fes  railons  que  les 
})  meilès  privées  étoisnt  un  abus  ,  & 
»  que  c'étoic  là  le  motif  qui  l'avoic 
«  porté  à  les  abolir.  Mais  le  fens  com- 
»  mun  a  toujours  fait  conclure  à  tous 

>î   les   autres que   c'étoit  un    excès 

»  d'extravagance  de  prendre  le  Démort 
»  pour  maître  de  la  vérité  ,  &  de  s'en 
»  rendre  difciple.  «  Mr.  de  Meaux  a  ré- 
pété à-peu-près  la  même  chofe  ,  &  en 
général  tous  les  auteurs  Catholiques  onc 
voulu  faire  regarder  les  Luthériens  com- 
me les  difciples  du  Démon  ,  en  préten- 
dant  que  le  Démon  avoit  diclé  à  Luther 
ce  qu'il  a  écrit  contre  la  Melîe.  Cette 
prétention  ,  vraie  ou  faufîe  efi  foutcnue 
avec  force  dans  un  petit  livre  que  Mr. 
l'Abbé  de  Cordemoi  publia  en  1684.  fur 
cette  conférence  de  Luther  avec  le  Dia- 
ble ,  &  qui  fut  refuté  en  1 687 ,  par  Mr„ 
Seckendorf.  Cette  réfutation  eft  curieu- 
fe  ,  &  en  donnant  l'extrait  on  fera  fufïî- 
fàmment  connoître  le  Livre  qui  l'a  oc- 
cafionnée. 

Mr.  Seckeadorf  prétend  que  les  Jé~ 
fuites  d'Allemagne  font  les  premiers  qui 
ont  chicané  fur  cette  difpute  de  Luther 
avec  1^  Démon,  &  qu'ils  ne  s'en  avifè- 
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rcnt  que  plus  de  60  ans  après  qu'elle 
eût  été  publiée.  Ce  premier  point  eft 
faux  :  nous  venons  de  voir  que  l'Abbé 
Bacliman  en  lit  des  reproches  à  Luther, 
prefqu'auiri-tôt  qu'il  la  fit  publier  ;  & 
Clochte  ,  l'un  des  plus  violens  enne- 
mis de  Luther  ,  ne  manqua  pas  de  lu-i 
reprocher  aulTi  qu'il  s'ctoit  laifîé  per- 
fuader  par  le  Diable  ,  fuivant  fon  propre 
aveu  ,  que  la  méfié  étoit  une  idolâtrie  , 
êc  qu  il  avoit  été  idolâtre  pendant  quirt- 
ze  ans  qu'il  l'avoit  dite. 

Ceux  qui  connoiilent  rcfprit  des 
controveriifles  ne  font  nullement  fur- 
pris  des  vacarmes  qu'urle  pareille  décou- 
Terte  a  occafionncs  ;  ils  s'étonneroient 
au  contraire  qu'on  eût  reproché  aux 
Proteftants  que  leur  dodrine  vient  du 
Démon ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  Démon 
qui  ait  pu  apprendre  à  Luther  à  combat- 
tre le  fasnt  &  divin  facrifice  de  la  Mcfie. 
Les  réflexions  morales  qui  viennent  à  la 
fuite  de  ces  reproches ,  (e  devinent  aifé- 
ment,  c'eft  que  Dieu  ,  dont  la  provi- 
dence pour  fon  Eglifé  ne  dort  jamais ,  a 
permis  que  ce  malheureux  héréfiarque  fe 
foit  trahi  lui- même  ,  afin  que  les  Ca- 
tholiques fuifcnt  confirmés  en  la  foi ,  <k 
qu  ils  eufient  un  nouveau  fujetd'admî- 
rer  l'avcuglem-cnt  &  le  funefle  endus- 
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cifTement  qui   accompagnent  les  fchif- 
mes  &  les  héréiîes.  L'Auteur  fuppo(e 
qu'on  ne  borne  pas  là  les  avantages  que 
l'on  veut  que  la  prov'idence  ait  ménagés 
à  la  catholicité  ,  par  la  manifertation 
de  cette  difpute  avec  Luther  :  il  s'ima- 
gine que  l'on  prétend  par-là  rendre  tous 
les    proteftants  indignes  de  compafîîony 
&  les  expofer  à  toute  la  rigueur  des  loix 
établies  contre  ceux  qui  fe  foumettenc 
volontairement  &  de  defTein  prémédité, 
aux  dclirs  du  Diable.  Il  inflnue  que  Mr. 
l'Abbé  de  Cordemoi  n'afTede  de  rendre 
les  Calviniires  complices  des  Luthériens, 
qu'afin  d'allumer  en  France  la  perfécu- 
tion  ,  &  s'il  s'engage  à  lui  répondre  , 
c^ei\  principalement  afin  de  faire  com- 
prendre aux  protefrants  d'Allemagne  , 
que  le  Papifme  eft  toujoujours  mal  in- 
tentionné contre  eux  ,  &  qu'ils  auroienc 
tout  à  craindre  ,  s'ils  tomboient  au  mê- 
me état  que  les  provinces  qui  ont  cdé 
démembrées  de  l'Empire.  Je  ne  faùrok 
croire   que  cet  Abbé  ait  eu  defîéin  de 
perfuader  aux  puiliànccs  que  ,  puifque 
les  Calviniiles  adoptent  un  fentimenc 
que  Luther  avoit  appris  du  Diable  ,  ils 
doivent  être  punis  comme  les  (uppôtsdu 
Diable;  mais  il   eft  vrai  qu'en  voyanc 
hs  rciiexions  6^  les  déclamations  étu- 

K  6 
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diéesdonc  pluficurs  controveriifîes  ont 
accompagné  leurs  difputes  fur  cette  con- 
férence de  Luther  ,  on  Te  fent  porté  à 
croire  qu'ils  ont  eu  pour   but  de  faire 
comprendre  au  monde  que  les  protef- 
tants  font  les  difciples  d'un  démon  qui 
a  parlé  bouche  a  bouche  à  l'un  de  leurs 
maîtres ,  &  fans  déguifer  fa  qualité  ;  de; 
forte  qu'ils  font  à  peu  prés  dans  la  même 
clafî'e  que  ceux  qui  étudient  le  grimoire^ 
&  aufîi  puniilables  que  les  magiciens  & 
]cs  forcicrs ,  &  qu'au  lieu  que  la  plupart 
des  légillatcurs,  pour  fe  concilier  plus  de 
crédit,  ont  feint  je  ne  fais  quel  com- 
merce avec  les  Dieux  ,  Luther  e'I  venu 
dire  hardiment   qu'il   avoit   appris  du 
Diable  ce  qu'il  débitoit  contre  la  Mefle» 
Afin  que  l'accufation  porte  coup ,  il 
faut  I.  que  Luther  pleinement  perfua- 
dé  que  les  méfies  privées  étoient  bonnes 
ait  été   entrepris  fur  ce   point  par  un 
Diable  ,  &  que  s'étant  défendu  autant 
qu'il  lui  fut  poiTible  ,   il   ait  acquiefcé 
enfin  aux  raifons  de  cet  efprit  de  ténè- 
bres ;   2.  qu'ayant  été  convaincu  par 
fes  raifons  ,  il  ait  écrit  contre  la  meiîc 
&  l'ait  bannie  des  lieux   où  il  avoit  du 
crédit.  C'ell  ce  que  fupp&fent  ces    ac- 
cufations  ,  &  1  on  ne  voit  pas  que  fans 
•pela  il  ait  pu  attaquer  la  méfie  fous  las. 
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aiifpices  &;  par  les  leçons  du  Diable.  Or 
l'Auteur  de  la.  réfucation  ,  fait  voir  clai- 
rement, après  plulkurs  Théologiens  de 
fon  parti ,  que  la  choie  ne  s'eit  point 
paffée  de  cette  manière.  Doncraccufa- 
tion  tombe  à  faux. 

C'eft  un  fait  avoue'  de  tout  le  monde, 
que  Luther  n'a  rien  publié  touchant 
cette  conférence  que  dans  un  traité  qu'il 
fit  imprimer  en  l'année  i'5^3.  Il  eft 
certain  auffi  qu'il  ne  marque  point  le 
temps  où  il  fut  attaqué  par  le  Diable  ^ 
à  moins  donc  que  l'on  ne  prouve  le 
contraire  ,  les  Luthériens  pourront  fup- 
poferquc  cette  difpute  lè  paffa  dans  la 
même  année  1 5  3  3  ,  &  c'eiî:  ce  que  Bal- 
duinus  fuppofe  hautement  dans  un  traité 
qu'il  publia  fur  cette  matière  contre  le 
Jéfuite  Serrarius,  en  l'an  1605.  Si  cette 
fuppofition  pafle  ,  voilà  toute  l'accufà— 
tion  parterre  ,  puifqu'il  ell  de  notoriété 
publique  quedès  l'an  1  5  lo  Lutheravoie 
écrit  contre  la  mefîe  ,  &  que  l'an  1 530 
elle  fut  hautement  profcrite  par  la  con- 
feffion  d'Ausbourg.  Mais  prenant  la 
chofe  au  pk  ,  on  ne  peut  pas  fuppofer 
que  cette  difpute  foit  arrivée  avant  le 
mois  1 15 11 .  En  voici  la  preuve  dcmonf- 
trative.  Il  eft  certain  que  Luther  fut  or- 
donné Prêtre  en  Avril  î  ^07  ,  &  q.^'3i 
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avoue  que  lorfqu'il  fut  attaqué  par  I» 
Démon,  il  avoic  célébré  lamelle  quinze 
ans  tout  entiers  &  bien  révolus.  11  faut 
donc  que  cette  difpute  nefoit  pas  arri- 
véeavantleméraemoisde  l'année  1 1521. 
S'il  fe  trouve  donc  que  Luther  ait  écrit 
&  agi  contre  la  melTe  avant  cette  époque, 
il  s'enfuivra  évidemment  que  fa  dilpute 
avec  le  Démon  ne  l'a  point  déterminé  à 
cela.  Or  voici  les  preuves  que  l'on  allè- 
gue fur  ce  fujet. 

I.  Luther  publia  fon  livre  de  captl- 
y'itaîz  Buhylonica  l'an  i  ^10  &  celui  de 
abrogiindj.  mijffa^  l'année  d'après.  2.  Au 
mois  q' Avril  i<^zi  ,  il  fut  à  la  Diète  de 
Worms  ,  où  on  lui  objecta  entr'autrcs 
articles  qui  avoient  été  extraits  du  pre- 
mier ouvrage  par  leNonce  Jérôme  Aban- 
der,  celui  qui  condamnoit  le  facrifice 
de  la  mefîe  ,  &  qu'ayant  reconnu  peur 
rien  cet  article  ,  il  appuya  fur  les  raifons 
qu  il  avoit  apportéesdansle  livre  même, 
3.  Il  exifte  un  Sermon  de  Luther  pro- 
nonce en  Allemand  l'année  i'^2o,& 
imprimé  dans  toutes  les  éditions  de  fes 
ouvrages ,  qui  contient  uneafl'ez  longue 
réfutation  de  la  meffe.  4.  On  fait  très- 
certainement  que  le  livre  de  Luther 
contre  Ambroife  Catharin  fut  compofé 
au  mois  de  Mars  1 5  2 1 .  Or  ç'efl  un  livre 
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où  il  déclame  fortement  contre  les  abus 
de  la  mefîè.  L'auteur  ajoute  à  ces  trois 
confïdérations  i.  que  les  AugulHns  de 
Wirtcmbergcommcncerfnt  les  premiers 
de  tous  à  abolir  les  mefl'es  privées  l'an 
1 521  ,  fans  la  participation  de  Luther  ; 
ce  que  leur  Chapitre  provincial  confir- 
ma quelque  temps  après  a  l'égard  des 
méfies  votives ,  Luther  étant  encore 
dans  la  fortereflé  de  Wartemburg.  Ce 
font  des  faits  dont  on  a  de  fortes  preu- 
ves ,  &  dont  les  conféquences  ne  font 
pas  moins  fortes  contre  les  prétentions 
des  controverfiftes  ;  car  fuppoferont-ils 
aufîî  que  les  Auguftins  ont  appris  du 
Diable  la  faufieté  de  la  meffe?  2.  L'Au- 
teur dit  enfuite  que  Luther  étant  forti 
de  prifon  Ô:  prêchant  à  Wirtem- 
berg  le  28  Mars  i')2.i  ,  déclara  qu'ert- 
core  que  la  meiTe  fût  une  chofe  impie  & 
abominable  ,  il  condamnoit  Carloltad 
qui  avoit  excité  des  tumultes  pour  l'a- 
bolir. 3.  Que  Luther  a  protelîé  dans  le 
livre  qu'il  compofa  au  mois  de  Juillet 
I  522  ,  contre  le  Roi  d'Angleterre,  qu'il 
tenoit  fa  dodiine  du  ciel ,  &  qu'il  l'a- 
voit  défendue  contre  les  tentations  da 
Démon. 

Je  ne  fais  fi  toutes  ces  raifons  font 
aufTi  convaincantes  qu'on  le  fuppofe. 
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J'en  dirai  mon  fenciment  après  avoir 
examiné  quel  fut  le  véritable  objet  de  la 
conférence  de  Luther  avec  le  Diable, 
Les  ennemis  du  Réformateur  ont  fup- 
pofé  ,  comme  une  chofe  hors  de  douce  , 
qu'il  s'agifîbit  entre  ces  deux  champions 
de  favoir  fî  les  mefîés  privées  étoicnc 
bonnes  ,  &  que  Luther  foutenoit  l'af- 
firmative],  mais  qu'il  fuccomba  fous  les 
objedions  de  fon  adverfairc.  Ce  n'étoie 
rien  moins  que  cela  fî  nous  en  croyons 
les  Luthériens.  Luther  ne  nioit  pas  au 
Démon  que  la  méfie  ne  fût  très-mau- 
vaife  chofe  ;  c'étoit  un  principe  com- 
mun aux  deux  combattants  ;  mais  Lu- 
ther n'admettoit  pas  la  conféquence 
que  le  Démon  en  tiroit ,  favoir  qu'un 
homme  qui avoit  dit  la  meffe  pendant 
quinze  ans  devoit  fe  regarder  comme 
perdu  fans  rellource.  Le  Démon  avoit 
donc  en  vue  d'exciter  mi; le  remords  ,  & 
une  confuhon  dcfcfpérante  dans  l'ame 
de  fon  adverfairc.  Celui-ci  chcrchoit 
des  excufes  &  des  jullilicàtions  ,  non 
pas  pour  la  meile,  mais  pour  la  faute 
qu'il  avoit  commife  en  la  célébrant  ;  & 
enfin  toute  la  confoîation  qui  lui  refla 
après  avoir  vu  détruire  par  le  Démon 
tout  ce  qu'il  put  alléguer  pour  s'excu^ 
/er  fut  que  la  miféiicorde  de  Dieu  &  la 


DE      B    A    Y    L   E.  233 

mort  de  Jefus-Chrift  leprcferveroienc  de 
la  damnation  qu'il  méritoît.  Voilàdeux 
diiiérenceb  prodigieufes entre  les  préten- 
tions des  Luthériens  &  celles  de  leurs 
ennemis  :  ceux  -  ci  prétendent  que  la 
difpute  ne  rouîoit  que  fur  cette  thefe  , 
les  mejjes privées  Jbnt  bonnes  ,  &  que  le 
Diable  qui  faifoit  roppofant  confondit 
Luther.  Les  autres  difent  q'.ie  l'état  de 
la  queftion  éto'itfi  un  homme  qui  avoit 
dit  la  méfie  pendant  quinze  ans  étoit 
un  pécheur  excufable ,  &  que  Luther 
qui  faifoit  le  foutenant  fut  terrafié  fans 
refTource ,  excepté  quand  il  allégua  le 
mérite  de  Jefus-Chrill  &  la  miféricorde 
de  Dieu.  Peut-on  voir  tant  dediiiéren- 
ces  fur  un  même  fait ,  fans  être  tenté  de 
dire  avec  Mr.  Simon ,  que  les  contro- 
verfiftes  ne  fe  piquent  guère  de  fincérité, 
&  qu'ils  femblent  avoir  renoncé  entiè- 
rement à  la   bonne  foi ,    comme  s'ils 
étoicnt  payés  pour  écrire  des  faufTetés. 
(a)  Mr.  de  Cordemoi  elt  accufé  d'a- 
voir omis  la  dernière  partie  de   la  con- 
férence ,  où  paroît  le  but  qu'avoit  Je 
Démon ,  &  la  vidoire  que  Luther  rem- 
porta fur  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  étran- 

(i)  Voyez  Ta  répcnfe  au  livre  intitulé  :  Seniimens 
ic  quclquci  Théologiens  de  Hollande  fur  l'Hifioirt 
Critiqus  du  vieux  Tejlament,  p.  2Q0, 
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ge  ,  c'eft  que  plnfieurs  proteftants  cé- 
lèbres ,  Hofpinicn  ,  Parcus  ,  &  un  mo- 
derne encore  plus  illuilre  que  ceux-là  , 
ont  avoué  que  le  réfultat  de  cette  dif- 
pute  fut  l'aboliiion  des  mellcs  privées^ 
de  forte  qu  ils  tombent  d'accord  avec 
les  controverfiltes  du  parti  romain  que 
Luther  vaincu  par  les  raifons  que  le 
Diable  mit  en  avant,  réforma  cette  par- 
tie du  culte.  Voilà  un  aveu  qui  fait 
beaucoup  contte  Luther,  6C  l'on  pour- 
roit  dire  avec  impartialité  que  cette  dif- 
pute  qui  dura  long-temps  eut  deux  par- 
ties ,  que  dans  la  première  le  Diable 
prouva  à  Luther  que  la  meiTe  étoit  une 
impiété  ,  une  idolâtrie  ;  &  que  dans  la 
féconde  il  s'efforça  d'en  tirer  cette  con- 
féquence  que  Luther  feroit  éternelle- 
ment damné  pour  avoir  été  quinze  ans 
impie  &  idolâtre  ;  mais  que  le  Réfor- 
mateur fe  mit  à  l'abri  de  cette  confé- 
quence  en  fe  confiant  à  la  miféricordc 
de  Dieu.  Du  refte  ,  de  quelque  façon 
que  l'on  prétende  expliquer  cette  con- 
férence ,  il  eft  à  croire  que  ce  n'eil: 
qu'une  pure  viGon  née  de  l'imagina- 
tion exaltée  de  cet  homme  qui  eut  de 
grandes  qualités  &  de  grands  défauts. 
Ses  plus  grands  ennemis  ne  fauroient 
nier  qu'il  n'ait  en  des  qualités  éminen- 
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tes  ;  &  l'hiftoire  ne  fournit  rien  de  plus 
furprenant  que  ce  qu'il  a  fait.  Ses  plus 
grands  apologiiles  aufil  ne  difconvien- 
nent  pas  qu'il  manqua  de  modération 
dans  ion  Ityle  comme  dans  fa  con- 
duite,  qu'il  fe  laifïa  emporter  fouvenc 
à  un  2ele  fongueux  ,  que  fouvent  l'ani" 
bition  fe  m>ê!a  à  l'amour  de  la  vérité 
pour  lui  faire  entreprendre  ce  qu'il  exé- 
cuta fi  heureufement. 

§.  VI. 

Jl'jlexlons  fur  la  révolution  opérée  par 
Martin  Luther. 

Qu'un  fimple  moine  ait  pu  frapper 
fur  le  Papifme  un  fi  rude  coup ,  qu'il 
n'en  faudroit  qu'un  femblable  pourren- 
verfer  entièrement  l'Eglife  Romaine  , 
c'eft  ce  qu'on  ne  fauroic  afiez  admirer. 
Combien  d'Etats ,  combien  de  peuples 
ne  porta-t-il  pas  en  très-peu  de  temps 
à  fe  féparer  de  Rome  ?  Cela  fut  repré- 
fenté  fur  une  tapifl'erie  fort  heureufe- 
ment ,  quoique  d'une  manière  un  peu 
burlefque.  Lifez  ce  pafiage  ;  il  t[\  tiré 
d'une  lettre  de  Coftar  :  »  La  dernière 
»  fois  que  le  Roi  fut  à  Châlons  ,  on 
»  tendit  dans  la  chambre  une  cat>ifre- 
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»  rie  fort  riche ,  qui  venoit  de  la  feue 
»  Reine  de  Navarre,  où  étoicnt  rcpré- 
»  fentes  Luther  &  Calvin  qui  donnoient 
»  un  lavement  au  Pape  dont  le  bon 
3>  Prince  étoit  tellement  ému  qu'on  le 
»  voyoit  ailleurs  travaillé  d  un  grand 
»  dcvoiement  par  haut  &  par  bas  ,  fc 
33  purger  de  quantité  de  Royaumes  & 
«  de  Souverainetés  ,  du  Dannemarc 
de  la  Suéde ,  du  Duché  de  Saxe,  &c.  « 
Wiclef,  Jean  Hus  &  plufieurs  autres 
avoient  entrepris  la  même  chofe ,  &  n'y 
■avoient  pu  réuiïir.  C'efl: ,  dira  t-on  ,  à 
caufe  qu'ils  ne  furent  pas  favorifés  du 
concours  des  circonftances :  ilsn'avoienc 
pas  moMis  d'habileté ,  ni  moins  de  mé- 
rite que  Luther ,  mais  ils  entreprirent  la 
guérifon  delà  maladie  avant  la  crife , 
&  Luther  au  contraire  l'attaqua  dans  un 
temps  critique  lorfqu'elle étoit  parvenue 
au  comble  ,  lorfqu'elle  ne  pouvoit  plus 
empirer  ,  &  qu'il  falloit ,  félon  le  cours 
de  la  nature  ,  qu'elle  ceffàt  ou  qu'elle 
diminuât  ;  car  dès  que  les  chofes  font 
parvenues  au  plus  haut  point  ou  elles 
puifibnt  monter^  c'cil  l'ordinaire  qu'el- 
les commencent  k  defccndre.  Il  eut  le 
m«3me  bonheur  que  ces  remèdes  que  l'on 
emploie  les  derniers  &  qui  remportent 
la  gloire  de  la  guérifon  ,  parce  qu'on  les 
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applique  quand  la  maladie  a  jette  fon 
venin.  On  ajoutera  11  l'on  veut  que  la 
concurrence  de  François  I.  &  de  Char- 
les V  tut  fatale  dans  cette  affaire.  Je 
répondrai  que  cela  m'empêclie  pas  qu'il 
n'ait  fallu  des  dons  cminents  pour  pro- 
duire la  révolution  que  Martin  Luther 
a  produite.  Il  faut  avouer  que  plufieurs 
chofes  favoriferent  Luther  :  les  laïques 
commençoient  a  s'inftruire  ,  tandis  ciue 
les  gens  d'Eglife  ne  vouloicnt  point  re- 
noncer à  la  barbarie  ,  perfécutoient  les 
Savants  ,  &  fcandalifoicnt  tout  le  mon- 
de par  une  impndicité  effrénée.  L'impié- 
té étoit  dans  le  Sanctuaire,&  elle  y  ctoit 
parvenue  à  un  point  d'atrocitcqa'àRome 
même  des  Evêques  au  lieu  de  pronon- 
cer les  paroles  de  la  confécration  ,  di- 
foienc  fouvent,  tu  es  pain  &  tu  demeu- 
reras pain  ,  tu  es  vin  &  tu  demeureras 
vin.  Ajoutez  à  cela  que  les  fautes  que 
fit  le  Papifme  dans  cette  conjonâure, 
dont  la  plus  grande  ftit  de  ne  pas  ména- 
ger affei  i'efpric  houlHar.t  &  entrepre- 
nant de  Luther  que  i'(Mi  ne  connut  pas 
affez  tôt.  On  a  eu  raifon  de  dire  aufTî 
qu'Erafme  par  fcs  railleries  prépara  les 
voyes  à  Luther.  Le  dodeur  Simon  Fon- 
taine fe  plaint  qWErafme  a /ait  plus  de 
mal  que  Luther:  pour  ce  que  Luther  tia 
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fait  qu  élargir  V ouverture  de.  thuis  du- 
quel Eraf'me  avait  ja  crochète  la  ferrure, 
&  l'avoit  entre-ouvert. 

§.     VIL 

Si  les  a/Ires  influèrent  en  quelque  ma" 
niere  fur  l'ouvrage  de  la  Réforma^ 
ti  n  de  Luther. 

Il  y  a  des  gens  qui  attribuent  à  une 
certaine  podtion  des  aftres  la  révolu- 
tion qui  fefit  par  le  miniftere  de  Luther, 
Paul  Jove  s'abandonne  tellement  \ 
cette  penfée  qu'il  impute  à  une  maligne 
confteilatiori ,  non  -  feulement  ce  qui 
arriva  en  Allemagne  par  le  moyen  de 
Luther  ,  mais  auffi  la  converfion  des 
Indiens  dans  l'Orient  &  dans  l'Occi- 
dent ;'&  loifqu'il  fonge  que  la  foi  des 
peuples  changea  prefqueen  même-temps 
aux  quatre  parties  de  la  terre  ,  les  uns 
ayant  embrafie  le  Mahométifme  ,  les 
autres  le  Chriflianifme  ,  les  autres  le 
Luthcrianifme  ,  il  ne  fauroit  croire  que 
les  aftres  n'aient  opéré  cela  par  des  qua^ 
litcs  occultes  &  pernicieufes  (  ^  ).  t  lo- 
limond  de  Remond  femblc  applaudir  à 
cette  penfce  :  il  la  rapporte  en  Fran- 
çois &:  fc  plaint  d'un  tradufteur  Protef- 

(*)  Joviuj  ,  Hiftor,  Lit,  XIII.  fol,  m.  zjjt  verf. 
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tant  qui  avoit  paflë  fous  fïlence  cet  en- 
droit-là. »   Prelquc  en    même-temps  , 

»  dit  le  Jove  ,  qu'lfmaèl  occupa  l'em- 

»  pire  des  Perfcs  ,  &  changea  de  Reli- 

»  gion ,  la  bigarrant  d'une  nouvelle  fu- 

»  perflition  mahomécanne  ,  s'éleva  en 

»  Allemagne  fous  l'autorité  de  Luther 

»  cette  monflrueufe  hcréfie  ,  laquelle 

»  voulut  anéantir  la  Religion  Catho- 

3)  lique  &  tout  ce  que  l'antiquité  avoir 

3>  reçu  ,  comme  avoient  fait  en  Perle 

»  les  peuples  enragés  &  obftinés   dans 

»  leurs  nouvelles  folies  &  fupcrftitions. 

»  Au  moyen  de  quoi ,  dit-il  ,   je  rc- 

»  connois  volontiers  par  une  fccvettQ 

j>  puiiiance  du  Ciel  6c  par  la  maligne 

»  influence  des  aftres  ,   qu'en  méme- 

>î  temps  toutes  les  Religions  par  tout 

»  l'univers  commencèrent  à  changer  de 

»  face  &  de  vifage  ,  vu  que  non-feule^- 

3>  ment  les  Mahométans ,  mais  aufîi  les 

»  Chrétiens  ,  voire  les  nations  idolâtres 

»  les  plus  éloignées  de  nous  ,  adorant 

»  les  idoles ,  &  en  l'Inde  orientale  & 

';»  au  nouveau  monde  découvert  depuis 

»  peu  de  temps  vers  l'Occident,  avoient 

»  coulé  &  gliflé  en  nouvelles  Religions 

»  &  opinions.  C  eft  ce  que  dit  le  Jove 

»  Latin.    Mais  en  fa  tradudion  fran- 

»  çoife  efl  remarquable  la  bonne-foi 
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»  réformée  &  la  confcience  religieulc 
»  de  fon  traducteur ,  lequel  pallc  par 
»  deflus  tout  ce  que  le  Jove  dit  de  ce 
3>  changement  de  Religions  &  de  cette 
»  monflrueufe  héréfie  Luthérienne  nce 
»  en  Saxe  :  cela  lui  faifoit  mal  au 
3)  cœur  {  b).  >•>  Lipfc  attribuoit  aufTî 
aux  aftres  le  penchant  du  16^.  /lecle 
vers  les  difputesde  Religion.  Il  prétend 
que  l'ame  eft  fujette  tout  comme  le 
corps  à  certaines  maladies  qui  revien- 
nent de  temps  en  temps ,  &  il  met  au 
nombre  de  ces  maladies  de  l'ame  l'ef- 
prit  de  dirpute  &  de  changement  de 
Religion  quirégnoic  en  ce  temps-là.  Il 
rapporte  un  paflage  de  Niccphore  Gre- 
goras  qui  contient  la  dcfcription  d'un 
état  femblable.  Tout  retcntilToit  de 
difputes  thcologiqucs  :  ceux  mêmes  qui 
ne  favoient  ni  comment  il  falloit  croire 
ni  ce  qu'ils prétcndoient  croire,  ne  par- 
îoient  que  de  Théologie  dans  les  places 
&c  dans  les  théâtres  :  c'étoit  une  épi- 
démie fpirituelle  dont  il  falloit  chercher 
les  caufes  fécondes  fur  la  terre  plutôt 
que  dans  les  aflres. 

Quelles  que  foient  ces  caufes ,  difons 
au  fujet  de  l'cfprit  de  difpute,  que  les  di- 

(i)  Florimond  de  Remoiul ,  Hifloire  de  l'Héréfie, 
Liy.  I.  Cliap.  4. 

vifions 
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[■  vîfîons  des  Chrétiens  &  la  conduite" 
qu'ils  tiennent  les  uns  envers  les  autres, 
après  avoir  fermé  piuGeurs  feifles  ,  font 
très-propres  à  infpircr  du  dégoût  &  de 
l'incrédulité  pou:  l'Evangile.  Cet  Incon- 
vénient n'eft  pourtant  à  craindre  que 
pour  ceux  qui  examinent  fans  préjugé  ce 
qui  fe  pailè  au  dedans  &  au  dehors. 
Mais  où  trouve- t-on  de  telles  pcrfcn- 
nes  ?  Où  font  ceux  qui  par  la  force  de  la 
coutume  ne  jugent  pas  que  les  mêmes 
chofes  fonttrès-jufles  quand  ils  les  font 
foufFrir  aux  autres  ,  &:  très -injuftes 
quand  ils  les  fouffrent  eux  -  mêmes  ? 
avec  cet  efprit  n'ayez  pas  peur  que  la 
multiplicité  des  fedes  fafTe  beaucoup  de 
Pyrrhoniens  :  chacun,  quoi  qu'il  arrive, 
fe  tiendra  collé  au  parti  qu'il  aura  pris. 
L'ancîperiilafe  que  les  nouveaux  Phy- 
siciens ont  bannie  de  la  nature  ,  a  lien 
dans  la  Religion.  Le  zèle  fe  rallentit: 
quand  on  n'eft  pas  obfervé  &  environné 
d'une  autre  fcfte  ,  &  fe  rallume  quand 
en  l'efc.  Ainli  Ménélas  étoit  tiède  pour 
Hélène  quand  il  la  poflédoit  fans  con- 
tradidion  ,  &  il  fut  tout  de  feu  quand 
on  la  lui  eut  enlevée.  Ainfi  ne  craignons 
point  dans  l'état  préfent  des  chofes  ce 
qui  devroit  arriver  en  cas  que  les  hom- 
mes raifonnaffent  d'une  certaine  façon. 
loin.   V,  L 
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MELANCTHON. 

§.   I. 

Abrégé  de  fil  vie. 


HiLirPE  Melanchton  ,  né  à 
Brcttcn  au  Palacinat  du  Rhin  le  i  6  de 
Février  1497  ,  a  été  un  des  plus  Cigcs  & 
des  plus  habiles  hommes  de  l'on  fîccle.  Il 
lit  fes  premicrcs  études  dans  le  lieu  de  fa 
iiailî'ance  ,  d'abord  à  l'école  publique  , 
puis  fous  iin  précepteur  particulier.  Il 
fut  envoyé  quelque  temps  après  à  Pforts- 
hcim  où  il  y  avoit  un  Collège  renommé  , 
&  logea  chez  une  parente  qui  étoit  fœur 
de  Reuchlin.  Cela  fut  caufe  qu'il  fut 
promptement  connu  de  ce  perfonnage 
qui  l'aima  avec  beaucoup  de  tendrelî'e. 
Ayant  demeuré  là  environ  deux  ans ,  il 
fut  envoyé  à  Hcideîberg  l'an  i'509,& 
y  fit  des  progrès  fi  coniidérablcs ,  qu'on 
lui  donna  à  inftruire  le  fils  d'un  Comte, 
quoiqu'il  fût  encore  au-delfous  de  14 
r.ns.  Fâché  qu'on  lui  rcfufat  à  caufe  de 
Ion  bas  âge  ,  le  degré  de  Maître  en  phi- 
lofophic,   &:  ne  :rouvant  pas  que  l'air 
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cl*Keidelberg    s'accommodât  avec    fou 
tempérament ,  il  quitta  cette  Académie 
l'an  I  5  1 2. ,  &  s'en  alla  voir  celle  de  Tu- 
binge  où  il  s'arrêta  pendant  fix  années. 
Il  y  entendit  les  leçons  de  toutes  fortes 
de   ProfelTeurs ,  &  il  y  expliqua  publi- 
quement Virgile  ,  Tércnce  ,  Ciceron  , 
4c  Tite-Live  ;  &:  comme  il  étoit  fort  la- 
borieux ,  il  trouva  encore  du  temps  pour 
fervir  Rcuchlin  dans  fes  querelles  mona- 
chales ,  &  pour  diriger  nne  imprimerie. 
Il  accepta  en  i  ^  18  la  chaire  de  Profef- 
feur  en  langue  Grecque  dans  l'Acadé- 
mie de  Wirtemberg  ,    que  Frédéric  , 
Elcdeur  de  Saxe  ,  lui  avoit  offerte  a  la 
recommandation  de  Reuchlin.  L'un  des 
plus  grands   fervices   qu'il  rendit    aux 
iciences  fut  de  les  réduire  en  fyftèmc;  ce 
qui  étoit  alors  difficile  ,  vu  la  confunoa 
avec  laquelle  on  les  enfeignoit    depuis 
lohg-temps.  Il  fe  formabien-tôt  une  liai- 
fon  intime  entre   lui  &  Luther  c]ui  en- 
feignoit la  théologie  dans  la  même  Uni- 
verfîté.  Ils  allèrent  enfemble  à  Leipfic 
Tan  1519,  pour  difputer  avec  Eccius. 
Les  années  fuivantes  furent  une  compli- 
cation de  travaux  pour  ?vIélanchton  ; 
il  compofa  quantité  de  livres ,  il  fit  des 
voyages  pour  des  fondations  de  Col- 
Jegcs,  &  pour  la  vifitc  des  Eglifes  •  niait 

L  2, 
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rien  ne  fut  plus  pénible  que  la  charge 
qu'on  lui  donna  l'an   1530  de  dreiTcr 
une  confefTion  de  foi.  C'eil  celle  qu'on 
nomme    Li    confe£ion    d'Augs-hourg , 
parce  qu'elle  fut  préfentéc  à  l'Empe- 
reur dans  la  Diète   de  cette   Ville-là. 
Toute  l'Europe  étoit  convaincue  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  comme  Luther  des 
voies  d'accommodement ,  &  qu'il  eût 
facrilié  beaucoup  dechofes  au  bien  de  la 
paix.  C'efl:  ponr  cela  que  François  I.  le 
jugea  propre    à  pacifier  dans  fon  Ro- 
yaume les  difTcniions  de  Religion  ,  & 
qu'il  le  pria  d'y  venir.  Le  Roi  d'Angle- 
terre fouhaita  aufïï  de  le  voir  ;  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  Monarques  ne 
le  virent.  Comme  je  ne  veux  toucher 
qu'à  quelques-unes  de  fes  principales 
aûions  ,  je. me  contente  de  dire  qu'en 
I  '541  il  alTifla  aux  conférences  de  Ratis- 
bonne ,   où   l'on  agita  vigoureufemcnt 
^Qs  controverfes  des  Catholiques  &  àcs 
Proteftants  ;  &  qu'en   i  "543  il  fut  trou- 
ver l'Archevêque  de  Cologne,  pour  l'ai- 
der à  introduire  la  Réformation  dans  fon 
diocefe.  Cela  ne  fervit  de  rien.  L'afî,àire 
à^V Intérim  l'occupa  beaucoup.  IlafTifta 
àfept  conférences  fur  ce  fujet  l'an  i  $48 , 
&  compofa  tous  les  écrits  qui  y  furent 
préfentés ,  &  la  cenfure  de  cet  Intcrim. 
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lî  fut  un  des  Députés  que  Maurice  , 
Eledeur  de  Saxe  ,  devoit  envoyer  aa 
Concile  de  Trente  l'an  ï'^')^.  Il  atten- 
dit quelque  temps  Ton  fauf-conduit  k 
Nuremberg,  mais  la  guerre  qui  alloit 
éclore  l'obligea  de  retourner  à  Wirtcm- 
berg.  Sa  dernière  conférence  avec  les 
Dodeurs  de  la  communion  de  Rome  fut 
celle  de  Worms  l'an  i  ^  57  ,  &  de  toutes 
les  dilTeniions  qui  lui  déchirèrent  le 
cœur ,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  vio- 
lente que  celle  qui  fut  excitée  par  Fla- 
vius Illyricus,  Il  mourut  à  Wirtemberg 
le  19  Avril  1560  ,  qui  étoit  le  63e  jour 
de  fa  64e  année.  Il  fut  enterre  proche 
de  Luther  dans  le  temple  du  château  , 
deux  jours  après. 

§.     II. 

Efprk  modère  de  Melanchton  ,  &  p)n 
averjîon pour  les  di [putes  &  les  perfc" 
cuùom  îhéohgiques. 

Melanchton,  ami  de  Luther  ,  avoie 
beaucoup  plus  de  modération  &  de  rete- 
nue que  lui.  Je  viens  de  dire  qu'il  eût  fa- 
crifié  beaucoup  de  chofes  au  bien  de  la 
paix.  Cela  parut  principalement  dans 
l'ouvrage  qu'il  compofa  touchant  les 
chofes  indifférentes ,  &  qui  fut  fi  mal  re- 
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€u  de  la  fadion  d'illyricus.  Sucifcrat 
Fhilippus  de  adiaphoris  ne  fcrupulosè 
€ontendcreni ,  modo  nihil  idololatriœ  il- 
U  riîas  ac  cœrcmoniœ  habcrent  adjiinc- 
tum^  &  fcrvitutcm  aliquam,  &  fine  un- 
pïetate  fit  ,  fiufiinendum.  Mélanchcon 
étoit  d'avis  qu'on  fe  relâchât  fur  tout  ce 
qui  n'ctoit  pas  évidemment  idolâtrique^ 
Illyriciis  crioit  au  contraire  qu'il  fal- 
loit  plutôt  abandonner  tous  les  temples 
&  menacer  d'une  fédition  ,  que  de  fouf- 
frir  un  furplis.  Contra  Flacius  vocifcra- 
hatur  poilus  vaflitatem  facicndam  in 
îemplis  ^  6'  principes  metii  feditionum 
îerr endos  ,  quàm  fialtem  linea  veflis  ad- 
miîtatur.  Il  y  a  eu  des  Catholiques  Ro- 
mains animés  du  mcme  zèle  fi  l'on  en 
croit  l'Auteur  anonyme  d'une  lettre  pu- 
bliée par  Mr.  Jurieu.  w  Je  me  fuis  infor- 
»  me  ,  dit-il ^  C*^)  ^  autant  qu'il  m'a 
«  été  pofîible  ,  fçavoir  (i  on  recevroit 
»  un  proteltant  à  la  communion  de 
»  Rome  fur  l'explication  de  la  dodrine 
M  de  Air.  de  Meaux  ,  comme  l'on  s'en 
»  fert  pour  inliruire  ceux  qui  cherchent 
»  à  s'accommoder  au  temps.  Il  n'y  a 
»  perfonnc  qui  ne  m'ait  afiuré  que  non  , 
>5   &  quelqu'un  a  ajouté  qu'on  ne  fai- 

(<?)  Voye7.  la  fuite  c!u  Pr^fervatif  contre  Je  change^. 
IPfcUt  de  Relig^ion  ,f.  173  éàit.  de  la  ha;^c  1083 
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»  foit  peint  figner  d'abjuration  ou  1  on 
^  ne  mît  toutes  les  herbes  de  la  Saint-^ 
„  Jean.  Ce  font  les  propres  mots  ûont 
,,  il  fe  fervit.  Cela  me  fait  fouvenir  d  un 
»  Téfuite  qui  difoit  qu'ils  n  etem- 
y.  droient  pas  un  cierge  quand  ce  le 
,>  roit    pour   convertir   tous   les   i".a- 

3î  f'uenocs.  «  v    v   r      ^.-^  ^/ 

Ce  eue  Mélar.cbton  dit  a  fa  me^c  tc- 
tnoigne  manif^aemcnt  qu'il  bail  loi:  ^es 

di(pStes  de  Religion  ,  ^^^/^^^^^ 
.enUéqueparrc-gencedurol^ 

avoit  a  foutenir  dans  le  mor.ae  Etant 
allé  aux  conférences  de  Spire  i  an  i  S  ^-^  , 
il  fit  un  petit  voyage  a  Bretten  pour  voit 
fa  mère:  Cette  bonne  fen.me  lui  deman- 
da ce  qu'il  f alloit  qu'elle  crut  au  mnieii 
de  tant  de  difputes  ,&  Uù  récita  les  priè- 
res qu'elles  avoit  accoutume  de  taire  , 
&  nii n'enfermoient aucune lupcraiaon. 

Continuez,  lui  répondit-il  de  crmre^ 
de  prier  comme  vous  avez  fait  julques- 
à-préfent ,  èc  ne  vous  laidez  pomt  trou- 
bler par  le  conflia  des  controvenes^^  ^_^ 
eâ  càm  interrogatus  ejfeî  qmà  jioi  m 
ejuCmodl  controverfds  credcnaum,  rc,- 
pondu,  audins  Wiusprccihus  quœ  nunl 

{redire  &  orare  quod  credidiffctt^  orafct 
haclcnus:  ncc  paîentur  fc  tunmn  con^ 
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Jàclibus  difputationum.  Ceci  réfute  m- 
vincib  emcnt  unmauvais  conte  queFlo- 
rmiond  de  Remond  débite.  On  écrie,  du- 
'>  li  [b)  ,  queMélanchton  étant  furie 
«  point  de  rendre  l'anie,  Pan  1^60     fa 
»  mère  accabJce  d'années  Jiiitintce  i'an- 
^>  gage:  Mon  fiîs,  tu  mevoisfiir  lepoint 
«  départir  de  ce  monde,  oour  rendre 
»  cornpte  au  grand  Juge  de  ce  que  tu 
-   ^s  fait.  Tu  fais  que  j'étoiscatholiûuc 
^'  tu  m  as  induite  à  changer  deRelioion 
^>  pour  en   prendre   une   différent^e  dé 
"'  f^'îe^e  mes  pères  ;  or  je  t'adjure  par 
'>  ie  Ivieu  vivant,  de  me  dire  mainte- 
^>   tenant  laquelle  eft  la  meilleure  ,  & 
>^  I^^I^ceiepas.  Ha.'ditMélanchton, 
«  la  nouvelle  doctrine  eft  la  plus  plau- 
^>  ^ble,  mais  l'autre  eft  la  plus  sûre  & 
»'  ia  plus  certaine:  Et  fe  tournant  dit 
»>   tout  naut  ;  Hœc plaufibiUor ,  ilhz  Cc- 

«  a.r.or  alleftfauxqueMélanchton 
ait  porte  fa  mcrc  à  changer  de  Religion, 
&  Il  eft^  certain  oue  la  mort  de  cette  fem- 
me  précéda  de  trciTte  ans  au  moins  celle 
de  ion  iils. 

^  Une  des  chofcs  qui  firent  regarder  k 
Melanchton   la  mort  comme  un  bon- 

{h)  Florîmond  rîe  Remon,-f.  Hiftoire  rfe  la  Nd/T.n.' 
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Keur  ,  fut  qu'elle  le  délivrcroit  des  per- 
fécutions  ïhéologlques.  Quelques  jours 
avant  fa  more  il  écrivit  fur  un  morceau 
de  papier  en  deux  colomnes  les  raifons 
pourquoi  il  ne  devoit  pas  avoir  regrec 
de  quitter  la  terre.  L'une  de  ces  colon- 
nes contenoit  les  biens  que  la  mort  lui 
procureroit ,  l'autre  contenoit  les  maux 
dont  la  mort  le  dclivreroit  (c).  11  ne  mie 
que  deux  articles  dans  celle-ci  :  i  ,  Qu'il 
re  pécheroitplus;  2,  qu'il  ne  feroitplus 
cxpofé  ni  aux  chagrins ,  ni  à  la  rage  des 
Théologiens  [d).  L'autre  colonne  con- 
tenoit (ix  chefs  :  i ,  qu'il  viendroit  à  la 
lumière  ;  2 ,  qu'il  verroit  Dieu  ;  3  ,  qu'il 
contempleroit  le  iils  de  Dieu  ;  4,  qu'il 
apprendroit  ces  myfteres  admirables  , 
qu'il  n'avoit  pu  comprendre  dans  cette 
vie  ;  ^  ,  pourquoi  nous  avons  été  créés 
tels  que  nous  fommes  ;  6,  Quelle  ed 
l'union  de  deux  natures  en  Jefus- 
Chiift  (e).  Notez  que  1  état  dé  l'hom- 
me  a  paru  à  ce  grand  Théologien  l'un 
des  plus  incompréhenlibles  myfteres  de 
là  religion  ;  &  cependant  il  n'y  a  per- 


(c)  Melch.  Adam,  in  Vit,  Philofophorum , 
fag.  202. 

((f  )  Difceies  à  pcccatis  ,  Uberaberis  ah  xrunnis  6: 
à  rabie  Theologorum.  li^m,  ibid. 

(e)  Identf  ibidem. 


1.5 


Ç^a  Analyse" 
fonne  parmi  ceux  qui  croient  fans  exa- 
miner ,  qui  s'imagine  que  cet  objet-là 
contienne  des  difficultés.  De-là  cil  venu 
qu'on  a  été  fl  furpris  d'apprendre  par 
mon  Diifïionnaire,  que  les  Sectateurs  du 
Manichcifme  pouvoienc  faire  ces  ob— 
jetions  embarraflantes.  Mais  arrêtons- 
nous  à  notre  texte  ,  &  difons  que  la  na- 
ture qui  avoit  donné  à  Mclanchton  un 
tempérament  pacifique  ,  lui  avoit  fait 
Tin  préfent  mal  afîbrti  aux  conjonâures 
où  il  devoit  fe  trouver.  Sa  modération 
n'étoit  propre  qu'à  être  fa  croix.  Il  fe. 
trouva  comme  une  brebis  au  milieu  des 
loups  :  perfonne  ne  s'accommodoit  de 
fa  douceur,  elle  l'expofoit  à  toutes  for- 
tesde  mcdifances,  &  lui  ôtoit  les  moyens 
de  répondre  au  fou  félon  fa  folie.  Le  feul 
avantage  qu'elle  lui  procura  fut  de  re- 
garder la  mort  fans  effroi ,  en  conlidc- 
rant  qu'elle  le  mettroit  à  l'abri  de  l'O- 
tdium  Theologicum  &  de  V  In  fi  do  s  agi- 
tans  difcordiafratres  (f)  Il  a  dit  dans 
quelques-uns  defes  ouvrages,  qu'il  avoit 
confervé  quarante  ans  fa  profeffion  fans 
avoir  jamais  été  affûré  qu'on  ne  l'en^ 
chafTeroit  pas  avant  la  fin  de  lafemai- 
3ie.  Publiée  non  dubitavit  affirmare,  ego. 
jfimfitm  hic,  Dei  bénéficia  ,  quadragia^ 

iwf);VirgiI,  Georgicor.  Lib,  II,  virf,  496, 
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ta  ajinos  :  &  nunqnam poîui  dlccre  aut 
ccrtiLs  cfj'e  me  pcr  unam  Jcpîimanam, 
manfuruni  cjfe  {g). 

§.     III. 

Du  penchant  de  McLinchton  vers  IcVyr' 
rhonifnic 

Je  ferai  quelques  réflexions  fur  le 
penchant  qu'on  l'.accuic  d'avoir  eu  vers 
le  Pyrrhonifme. 

«  Il  fembloit  avoir  été  nourri  en 
3>  l'école  de  Pyrrho  ;  car  toujours  mille 
r>  doutes  afTiégoient  fon  ame  ,  pour  la 
»  crainte ,  difoit-il  ,  de  faillir.  Ses  écrits 
y>  étoient  un  perpétuel  brouillis  d'irré- 
«  folution  (tz)  ».  L'Auteur  qui  parle 
de  la  forte  cite  quelques  témoignages  , 
&  ne  dit  que  ce  qu'une  infinité  d'Ecri- 
vains ont  remarqué.  Voyez  en  dernier 
lieu  Mr.  l'Evêque  de  Meaux  dans  riiil  - 
toire  des  Variations.  Je  crois  qu'on  ou- 
ti-e  les  cho'fes  ;  mais  je  crois  auffi  qua 
Mélanchton  n'étoit  pas  exempt  de  Goû- 
tes ,  &  qu'il  y  avoit  bien  des  matières 
fur  quoi  fon  ame  ne*prononçoit  point,. 
cda.  cji  ainfi  &  ne  peut  être  autranmt^ 

(i^)  Meldi.  Adam  in  Vit.  TheoL  p.  357. 
\a)  Florimond  de  Remond  Hiftoire  de  rKécéTi'ïi- 
Ui,.Il,.Chap_.  JJC ,  pag.  iSi,. 

L-  fi' 


1^1         Analyse 

Il  étoit  d'un  naturel  doux  &  pacifique  ', 
&;  il  avoit  beaucoup  d'cfprit ,  beaucoup 
de  Icélurc  ,  &  une  fcience  très  -  vafte. 
Voiià  des  qualités  de  tempérament  , 
&  des  qualités  acquifes  dont  le  concours 
efl  pour  l'ordinaire  une  fource  d'irrclo- 
lutions.  Un  grand  génie  ,  foutenu  d'un 
grand  favoir  ,  ne  trouve  guère  que  le 
tort  foit  tout  d'un  côté  ;  il  découvre  un 
fort  &  un  ioible  dans  chaque  parti ,  il 
comprend  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fpé- 
cieux  dans  les  objcdions  de  (es  adver- 
saires,  &  tout  ce  que  Tes  preuves  ont 
de  moins  folide  :  il  fait ,  dis-je  ,  toutes 
ces  chofes  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  d'un 
tempérament  bilieux  ;  car  s'il  l'cft  ,  il 
fe  préoccuppe  de  telle  forte  en  faveur 
de  fon  parti  ,  que  fes  lumières  ne  lui 
fervent  plus  de  rien.  Non  feulement  il 
fe  perfuade  qu'il  a  raifon  ;  mais  il  con- 
çoit pour  fes  fcntirnents  une  tendrefle 
particulière  ,  qui  le  porte  à  baïr  violem- 
ment la  dodrine  qui  les  combat.  De  la  . 
haine  des  opinions  il  pafle  bientôt  à  la 
haine  des  perfonnes  ;  il  afpire  à  triom- 
pher,  il  s'échauffe  &  i-l  fe  tourmente 
pour  y  parvenir  ;  il  fe  fâche  contre  ceux 
qui  lui  repréfentcnt  que  pour  l'intérêt 
(Je  la  vérité  céleilc  ,  il  ne  faut  point  re- 
courir aux  expécliens  de  la  politique  hiï- 
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maine.  Il  ne  fe  fâche  pas  moins  ,  s'il 
entend  dire  que  Tes  dogmes  ne  font  pas 
certains  &  évidents ,  &  que  fa  partie  ad- 
verfe  peut  alléguer  de  bonnes  raifons. 
Etant  tel  ,  il  n'examine  les  chofes  qu'a- 
fin  de  demeurer  convaincu  de  plus  en 
plus  ,  que  les  doctrines  qu'il  a  embraf- 
fces  font  véritables  ,  &  il  ne  manque  pas 
de  trouver  beaucoup  de  folidirédans  fes 
arguments ,  car  il  n'y  eut  jamais  de  mi- 
roir aulïï  flatteur  que  la  préoccupation  : 
ceû  un  fard  qui  embellit  les  vifages  les 
plus  laids  :  elle  rend  a  une  doélrine  les 
mêmes  offices  que  fa  Venus  du  Poè'te 
Romain  rendit  à  fon  fils 

Reftitit  yEneas  ,  claraque  in  liice  refuljît  ; 
Os  humcrofque  Dco  fimilis:  namque  ipj'a  decoram 
Ctefarien  nato  genitrix,  lumenquejuventa 
Purpureum  ,  &la.tos  oculis  afflarat  honores, 
Qjiale  malus  addunt  ehorl  decus  aut  uhi  flavo 
jiigentum,Paiiii/i'e lapis  circumdatur  auro  (i). 

Melanchton  ,  n'ayant  pas  ce  tempéra- 
ment ,  ne  pouvoit  pas  être  fi  ferme  dans 
fes  opinions.  Il  demeuroit  dans  un  fens  ' 
froid ,  qui  lailloit  agir  fon  génie  fur  le 
pour  &  le  contre  ;  &  comme  il  aimoic 
îa  paix  ,  &  qu'il  déploroit  les  défurdrei 

{b)  Yirgil.  ^neid.  Lib,  I,  Ftrf.  S%Z. 
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que  le  rchifme  avoit  fait  naître  ,  il  etoiî 
plus    difporc  à  juger  favorablement  de 
plufieursDocirincs  que  les  efprits  chauds 
prenoient  pour  un  fondement  de  la  rup- 
ture ,  &  qu'il  eût  voulu  qu'on  eût  tolé- 
rées afin  de  faciliter  la  réunion.  Sa  mo- 
deftic  &  fes  expériences  le  rendoient  un 
peu  défiant.  Il  étpit  perfuadé   que  fes 
lumières  pouvoicnt  croître  de  jour  en 
jour  :  il  fe    fouvenoit  d'avoir    corrigé 
beaucoup  de  chofes  dans  fes  écrits.  Il  les 
croyoit  bonnes  la  première  fois  qu'il  les 
publia  :  le  temps  lui  apprit  à  leur  ôter 
îbn  approbation  &  à  s'appliquer  un  bel 
endroit  de  Terence  (c).  Pouvoit-il  ré- 
pondre que  le  temps  ne  l'infiruiroit  pas 
encore  mieux?  Voila  ce  qui  l'empêchoic 
d'être    décifif.  Il  vivoit  parmi  des  gens 
qui  lui  paroifloient  palfionnés ,  &  trop 
ardents  à  mêler  les  voies  humaines,  &  les 
refTorts  du  bras  feculier,  avec  les  afîaircs^ 
de  l'Eglife.  Sa  confciervce  tendre  lui  fai- 
foit  craindre  qu  il  n'y  eût  là  un  carac- 
tère de  réprobation  Çd).  Pourquoi  de- 


(c)  Numquam  ha  cjulf^uamhene fubdticla  rationead 
vitam  fuit  ,  quin  res  ,  atas  ,  iijusjcniper  ,  aUtjuid  ap- 
porcct  novi.  Aliijnid  moneat  :  ut  illa,  aux  te  Jcire  crc-- 
das  ,  nefclas  ,  &jjux  tibi putaris  prima  in  experiundo 
ut  répudies.  Ouod mihi  evenitnunc.Terenùui  Acelpiu- 
Aci.  V ,   Sccn.iy,  initia. 

t^),  ConJulteiUs  p^ffagcs  cités  par  Mr, de  MkhU;,^ 
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mcuroit-il  dans  ce  parti-la  ,  deman- 
derez vous  ,  s'il  n'avoit  point  une  allu- 
rance  pofltive  que  c'étoit  la  caufe  de 
Dieu  ?  Où  vou'ez  vous  qu'il  allât  ?  vous 
Tcpondra-t-on.  N'eût-il  pas  rencontré 
dans  la  communion  romaine  beaucoup 
plus  de  chofcs  à  condamner,  plus  d*em- 
portcment  ,  plus  d'opprefTîon  de  con- 
fcience  ?  Croyez-vous  qu'il  n'eût  pas 
bien  balancé  tous  les  inconvénients  lorf- 
qu'il  jetta  les  yeux  fur  la  Palelline  , 
pour  s'y  retirer  en  cas  que  fes  ennemis 
le  chaiiafî'ent  ?  Non  frangor  animo 
proptcr  cruddLJjlmam  vocem  meoriim 
hojiium  ,  quL  dixcrunt ,  fe  mihi  non. 
rtlicluros  ejjè  vcfiigiiim  pedis  in  Ger~ 
mania.  Commendo  autan  me fiUo  Dei. 
Si  fol  us  expellar  :  dccrevi  Pahflinam 
adiré  ,  &  in  lUis  Hieronymi  Litehris  ^, 
in  invocatione  F  lui  Del  &  tejlimonitipcr- 
fpicua  de  DoBrina  fcrlhere  ,  &  in  morte 
Deo  anirnam  cmnmendare  {e).  Abélard 
ne  forma-r-il  pas  le  defTein  de  fe  retirer 
chez  les  infidèles. 

Admirons  ici  un  caradere  particulier 
de  la  deftinée  de  l'homme  :  fes  vertus 


Hifioire  des  Variations,  lih.  II,  num.44,  Uv.  IF , 
num.  2,  liv.  V,  num.  33. 

(«)  Melanchton ,  apud  Mçlchior.  Adanuim  , /fl  vii,- 
T^^oS- fS' 357*- 


2.^6        Analyse 

Utilités  font  fuicttcs  à  des  fuites  un  peu  vicieu- 

du  vice  6c  r  i,  i  •    -  <^ 

mauvais  les  ;  elles  ont  leurs  inconvénients,  ues 
eftets  de  mauvaifes  qualités  au  contraire  produi- 
en  quel-  fcut  de  bous  tffcts  CH  pluficurs  rencon- 
fi^i'is  ren-  fres.  La  modeltic  ,  la  modération  ,  l'a- 
mour  de  la  paix  ,  lormcnt  dans  les  plus 
favants  pcrlonnages  un  fond  d'équité 
qui  les  rend  tiedes  en  quelque  façon  ,  & 
irréfolus.  L'orgueil  &  la  bile  forment  un 
entêtement  li  opiniâtre  dans  un  grand 
Dodeur ,  qu'il  ne  fent  pas  le  moindre 
doute  ,  &  qu'il  n'y  arien  qu'il  n'entre- 
prenne, &  qu'il  nefupporte  pour  l'avan- 
cement ,  &  pour  la  profpérité  de  fes 
opinions.  Si  par  bonheur  il  a  rencontré 
la  vérité  ,  quels  ferviccs  ne  lui  rend-il 
pas  ?  Ils  font  fans  doute  plus  grands 
çu'ils  ne  le  feroient ,  s'il  étoitd'un  tour 
d'efprit  plus  raifonnable.  Les  liens  de 
îa  préoccupation  ,  ou  fi  vous  voulez , 
le  poids  des  paifons, attachent  plus  for- 
tement l'ame  à  la  vérité  ,  que  l'attrait 
de  la  lumière.  Notez  que  je  mets  à  part 
les  bons  effets  de  la  grâce  ,  tant  fur  les 
tempéraments  trop  phlegmatiques,  que 
fur  les  tempéraments  trop  bilieux.  Je  ne 
confidere  cela  que  philofophiquement  : 
cr,  fous  cette  notion  ,  il  eft  vrai  dédire 
qu'en  ce  qui  concerne  les  intérêts  d'une 
fccle ,  un  homme  cntcté  6c  fougueux  efî 
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préférable  à  un  homme  fage  ;  &  fi  quel- 
que Fondateur  fouhaitc  que  Ces  difciples 
travaillent  avec  fuccès  à  l'extcnlion  & 
à  la  propagation  de  fes  dogmes  ,  il 
doit  fouhaiîer  qu'ils  foient  d'humeur  a 
ne  démordre  de  rien  ,  &  à  époufer  pour 
toute  leur  vie  le  premier  parti  qu'ils  em- 
brafîént.  S'ils  le  choiriflènt  avant  que 
d'avoir  été  capables  de  bien  pefer  les 
raifons  de  part  &  d'autre  ,  tant  mieux  : 
ils  n'en  feront  que  p'ins  éloignés  de  dou- 
ter à  l'avenir  ;  &  moins  ils  auront  de 
doutes  ,  plus  feront-ils  opiniâtres  ,  & 
ardents  :  au  lieu  que  ceux  qui  fc  propo- 
fent  de  s'éclaircir  de  jour  en  jour,  ne 
fe  croient  point  obligés  à  un  fort  grand 
zèle  ;  car  ils  s'imaginent  que  ce  qui 
leur  femble  vrai  aujourd'hui  ,  leur  fem- 
blera  une  autrefois  moins  probable  que 
ce  qu'ils  ne  croient  point.  Cicéron  ex- 
prime très-bien  ces  différents  carade- 
res  ,  en  parlant  des  fceptiques  &  des 
dogmatiques.  Neçàe  nuftrce  difpiLta- 
tloms  ,  dit-il  ,  {f)  qidcquam  aVuid 
agiint  nifî  ut  in  iLtramque  parttm  dl- 
ccndo  &  audicndo  eliciant  &  tamquarn 
exprimant aliquid  i  qiiod  aiit  verum  fj , 
mit  id  quam  proximè  acced-it.    Ncquc 

y)  Cicero,  Acad,  ^uttftionum,  Llb.  IL  Cap.  HT, 
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inter  nos  &  eos  qui  fcire  fc  arhitrdntur 
qiiicquarn  interefi ,  nifî  qiiod  iUl  non  du- 
bitatiî ,  quin  ea  vcrafint.quœ  dcfcndunf. 
nos  prohabilia  multa  habemus ,  quœ  fe- 
quifdcilè  ,  ajfîrmarc  vlx  fojfumus.  Hoc 
autan  llbcriores  &  folutlores  fumus  , 
quad  Integra  nobis  eji  judicandi  potejQas 
nequc  ut  omnia  quœ prœfcripta  (S'  qucifi 
irnpcrata  Cint  ,  defcndumus  ,  nece[jituic 
ullâ  cogimur.  Nam  cœtcri prlmuni  antc 
tmcntur  ajlricli  ,  quam  qiiid  effet  opti- 
mum ,  judicarc  potuerum.  Deindè  infir^ 
mijfimo  temporc  œtatis  aut  chfccuti 
amico  cuidam  j  autuna  alicujus  quem 
prirnum  audierunt ,  ratione  captt ,  de 
rébus  incogniîis  judicant ,  ^'  ad  quani- 
cunque  funt difciplinam  quafî  tempefiatc 
deîati ,  ad  eam  tanquam  adfaxum  ad~ 
hœrefcunt.  Nam  quod  dicunt ,  omnina 
fe  credere  ei ,  quem  judicent  fuiffc  fa- 
picntem  ,probarem  ,Ji  idipfum  rudes  Ù 
indocà  judicare potuïjfent. Staîucre  enim 
Quid fit  fapiens  ,  vel'maximè  videtur  efje 
J'apientis.  Sed  ut  potuerunt  omnibus  ré- 
bus audiiis  y  cognitis  etiam  reliquo- 
Tum  fentcntiis  judicaverunt ,  aut  rc  fe- 
met  auditâ  ad  un'ius  fe  autoritatem 
contulerunt.  Sednefcio  quomodo pîeriquc 
errare  malunt  ,  camque  fcntentiam 
quam  adamaverunt ,  pugnacijfimè  de- 
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fcndereqiiarnfinepcrhnaciaquldconjlaTi'' 
tilJimè  dïciint  exqinrere. 
§.  IV. 

Jugement  finguîier  du  Cardinal  Bembo 
fur  Mélanchton. 

Mcîanchton  écrivit  une  lettre  au 
Cardinal  Bembo  pour  hii  recomman- 
der George  Sabinus  qui  alloit  voir  l'Ita- 
Jie  [a).  Le  Cardinal  fit  beaucoup  de  cas 
de  cette  recommandation  ;  il  fit  des 
honnêtetés  à  Sabinus ,  &  le  pria  a  dî- 
ner. 11  lui  demanda  plulieurs  chofes 
pendant  le  repas  ,  &  nommément  ces 
trois- ci  :  Qiiels  font  les  gages  de  Mélan- 
chton ?  QiLcl  ejl  le  nombre  dejes  audi- 
teurs ?  Quel  ej}  fon  fentiment  fur  Vau-- 
îre  vie  .  (&  fur  la  rèfurrcclion  ?  Sabiji 
répondit  à  la  première  demande  ,  que 
les  gages  de  Mélanchton  n'étoient  que 
trois  cents  florins  par  an.  O  que  l'Alle- 
magne eft  ingrate  ,  s'écria  le  Cardinal  , 
puifqu'eîle  acheté  à  li  bon  marché  tant 
de  travaux  d'un  fi  grand  homme  ?  La 
réponf©  à  la  féconde  demande  ,  fut  que 
Mélanchton  avoit  ordinairement  i<5oa 
Auditeurs.  Je  ne  le  faurois  croire  ,  répli- 
qua le  Cardinal  ,  je  ne  connois  dans 
toute  l'Europe  aucune  Académie  ,hor* 

t<î)  M.  Adam  in.  Vita  Theol.  pag,  360, 
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mis  celle  de  Paris,  où  l'auditoire  d'un 
Profciibur  foit  fi  nombreux.  Néanmoins 
Mélanchton  a  eu  fouvent  z^^oo  perfon- 
nes  à  fes  Leçons.  On  répondit  à  la  troi- 
lïeme  demande  ,  que  les  Ecrits  de  Mc- 
lanchtontcmoignoientalTcz  la  plénitude 
de  fa  foi  fur  ces  deux  articles.  J'aurois 
meilleure  opinion  de  lui  ,  répliqua  le 
Cardinal ,  s'il  ne  croyoit  point  cela  (h). 
Je  vous  donne  cette  liidoriette  comme 
je  la  trouve  dans  Melchior  Adam. 

I  L  L  Y  R  I  C  U  S. 

P articuhirités  concernant  f.i  vie.  Son 
caraaere.  Ses  diCputes  avec  Viâorin 
Strlgelius  fan   Collègue, 


M 


ATHIAS  FlACIUS  IlLYRICUS, 
l'un  des  plus  favants  Théologiens  de  la 
Confefflon  d'Ausbourg  ,  naquit  a  Al- 
bona  dans  l'Iftrie  ,  le  3  de  Mars  i  520. 
Il  étudia  les  Belles-Lettres  à*  Venifc 
fous  Egnatius  ;  &  s'étant  trouvé  àh% 
l'âge  de  17  ans  une  forte  inclination 
pour  l'étude  de  la  Théologie ,  il  réfo- 

(é^  Haherem  vlrum  prudentioremjl  hoc  non  credc-* 
ret.  Idem.  ibid. 
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lut  de  fc  faire  Moine  ,  parce  qu'il  n'a- 
voît  pas  le  moyen  de  s'entretenir  dans 
\cs    Univerfités  ,    &   qu'ainfi  le    feul 
moyen     de    fatisfai-re    fon    inclination 
étoit  d'étudier  dans  ur^  Monaftere.  Il 
communiqua  fon  defïein  à  un  Provin- 
cial des  Cordeliers ,  parent  de  fa  mère  , 
qui  lui  confeilla   de  s'en  aller  en  Al- 
lemagne plutôt  que  de  s'enfermer  dans 
un    Couvent.    Flacius    fuivit  ce  con-s» 
feil ,  &  arriva  a  Bàle  l'an  i'539.  S'y 
étant   arrêté  quelques    mois  ,  il .  pafîà 
àTubinge  ,  d'où  il  alla  a  Wirtemberg 
l'an   1541  ,    &  y  fut  difciple  de  Lu- 
ther &  de  Mélanchton.  Il  gagnoit  fa 
vie  à  enfeigner  le    Grec  &    l'Hébreu. 
Ayant  communique  à  Pomeranus,  puis 
à  Luther  ,   les  tentations  qui  le  tour- 
mentoient  fur  le  péché  ,    fur  la  colère 
de  Dieu  ,  &  fur   la  prédeflination  ,  on 
fît  des  prières    publiques  pour  lui ,  & 
on   lui  adminiftra-les    confolations  de 
l'Ecriture,  de  forte  que  cela  fe  pafla.  II 
reçut  de  Tvlélanchton  mille  autres  mar- 
ques de   bonté  &  de  libéralité.  On  lui 
trouva  une  femme  ,  &  on  lui  donna 
un  emploi  public  dans  l'Académie  l'an 
1^44,  La  guerre  ayant  didîpé  les  éco- 
les dans  la  Saxe  ,  il  s'en  alla  à  Brunf- 
wic  ,  &  s'y  acquit  beaucoup  de  repu- 


2.6i  Analyse 

ration  par  fcs  leçons.  Il  alla  reprendre 
Ton  premier  emploi  à  Wirtemberg  l'an 
1547  ,  &  peu  après  il  s'oppofa  d'une 
grande  force  à  V intérim  ,  &  à  tous  les 
ménagements    que   Mélanchton    infi- 
nuoit  ;    &  afin  d'avoir  plus  de    liberté 
de   déclamer  contre   le  Papifme  ,  fans 
garder  aucunes  mefures ,  il  fe  retira  à 
Magdcbourg  qui  étoit  alors  un  bande 
l'Empire.  Il  y  publia  divers  ouvrages  ; 
mais    le  plus  confidcrable  de  fes  tra- 
vaux fut  fans  doute  cette  hiftoircEcclé- 
fiaftique  qui  fut  appellée  les  Centuries  d& 
Magdcbourg  ^  dont  il  eut  la  principale 
dircdion.  Il  accepta  la  charge  qui  luifuc 
Ciierte  l'an  15  S  7  ^^"^^  ^^  nouvelle  Aca- 
<démicd'Iene,  &  y  profcfî'a  cinqans  ;  puis 
il  fe  retira  à  Ratisbonne  où  il  continua 
de  publier  quantité  de  livres.  On  l'ap- 
pella  dans  le  Brabant    avec   quelques 
sutres    en    1567  ,   pour  y  drellbr    des 
Eglifes  félon  la  Confeiïiond'Ausbourg; 
mais  la  perfécution  diiTipa  bientôt  tou- 
tes ces  Eglifes  ,  dcforte  qu'il  s'en  alla 
à  Strasbourg  ,  puis  à  Francfort  ,  oii  il 
fentit  unegrandedécadenccdc  fa  gloire; 
car  il  fc  vit  abandonné  de  la  plupart  de 
its  partifans  ,   à  caufc  qu'on  l'accufoit 
de  Manicliéifme,  fous  prétexte  qu'il  en- 
fcignoit  que  le  péché  n' étoit  pas  un  ac- 
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cident ,  mais  reflence  même  de  notre 
amc.  Il  mourut  a  Francfort  l'onzième 
jour  de  Mars  1575;. 

C'étoit  un  homme  qui  avoit  d'ex- 
cellentes qualités  ,  un  efpric  vafte , 
beaucoup  de  favoir ,  un  grand  zèle 
pour  le  Papirme  ;  mais  fon  humeur 
turbulente  ,  impétueufe  ,  qucrelleufe 
gâtoit  toutes  Tes  bonnes  qualités,  & 
caufcit  mille  défordres  dans  l'Eglifc 
proteiïânte.  Il  ne  faifoit  pas  difficulté 
de  déclarer  qu'il  falloir  tenir  en  ref- 
peci  les  Princes  par  la  crainte  des  fé- 
ditions.  On  n'eut  pas  fujet  de  le  re- 
gretter ;  car  les  diviiions ,  toujours 
fcandaleufes  ,  étoient  alors  plus  perni- 
cieufes  qu'à  l'ordinaire,  a  caufe  des 
avantages  que  la  communion  de  Rome 
en  tiroit ,  pour  infulter  à  la  Réforma- 
tion nailîante.  Quelques-uns  ont  dit 
que  la  feule  bonne  afiion  qu'il  eue 
faite  ,  étoic  de  mourir.  * 

J'ai  dit  qu'après  avoir  profefTé  cinq 
ans  la  Théologie  dans  la  nouvelle  Aca- 
démie d'Iene  ,  il  fe  retira  h  Pvatisbonnc. 
La  raifon  qui  l'obligea  de  quitter  fa 
chaire  fut  qu'il  ne  put  s'accorder  avec 
Viâprin  Strlgclius  fon  Collègue.  Ils 
ctoient  en  différend  fur  la  converfion 
de  l'homme,  &  fur  les  forces  du  franc- 
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arbitre.  Ils  difputerent  là-deffus  en  pré- 
{encQ  des  Ducs  de  Saxe  à  V/eimar.  Ils 
donnoient  l'un  &  l'autre  dans  l'ex- 
trême. Strigclius  inclinoic  du  côté  de 
ceux  qu'on  nommoit  adiaphorifles  , 
&  fynergiftes  qui  donnoient  beaucoup 
au  franc-arbitre  ,  &  prétendoient  que 
le  péché  originel  ne  faifoit  qu'effleu- 
rer l'a  me  ;  Fiacius  au  contraire  foutc- 
noit  que  ce  péché  étoit  la  fubllance 
même  de  l'ame.  La  difpute  dura  treize 
féances  :  on  en  publia  les  ades  accom- 
pagnés d'une  préface  de  Mufsus  qui 
ctoit  un  des  Sénateurs  de.Flacius.  Nous 
avons  ici  un  effet  vifible  de  l'envie  de 
contredire:  c'eft  une  paffion  qui  en- 
traîne ordinairement  au-delà  des  bornes 
les  perfonnes  qui  ont  l'efprit  vif.  Fla- 
cius  ,  ne  pouvant  fe  contenter  d'une 
médiocre  oppofition ,  s'éloigna  de  fon 
rival  le  plus  qu'il  lui  fut  polîible  ,  &  le 
voyant  foutcnir  que  l'ame  n'étoit  bief- 
fée  par  le  péché  originel  qu'à  l'égard  de 
Tes  facultés  accidentelles ,  il  prit  le  parti 
de  foutenir  que  la  fubftance  même  de 
î'ame  étoit  corrompue  ,  que  le  péché 
étoit  la  fubfîance  même  de  l'ame.  Ja- 
mais Flacius  n'auroit  fongéà  ce  dogme, 
£  fon  Collègue  n'avoit  enfeigné  le  con- 
traire. Mais  fi  la  difpute  qui  s'éleva  en- 
tre 
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tre  CCS  deux  Profelîcur'.  nous  montre  ce 
que  peut  faire  l'efpritde  contradidion  , 
file  nous  montre  aufTi  combien  la  Phi- 
lofophie  péripatéticienne  efl  k  fomen- 
ter les  divifîons  thcologiques  ,  car  le 
dogme  d'Illyncus  n'auroit  gendarmé 
perfbnne  ,  il  l'on  avoic  cm  avec  les 
nouveaux  Philorophcs  qu'il  n'y  a  point 
d'accidents  diliincis  des  fubllances , 
mais  que  ,  par  exemple  ,  la  douleur 
n'eil  autre  chofe  que  l'ame  même  en 
tant  que  modifiée  d'une  certaine  fa- 
çon. Cela  pofé ,  il  eft  évident  que  la 
dodrine  d'îliyricus  eft  très-véritable  ; 
le  péché  n'eil  point  un  être  di/'HncT:  de 
l'ame  qui  pèche  ,  &  la  vertu  n'efi:  point: 
un  être  diftind  d€  l'ame  vertueufe.  Je 
ne  comprends  pas  comment  les  Théo- 
logiens,  qui  fuppofent  une  diilinftion 
réelle  entre  l'ame  &  les  modii'ications 
de  l'ame,  ofent  dire  qu'il  fefait  un  chan- 
gement dans  l'homme  ,  lorfqu'il  pafîe 
de  l'état  de  l'innocence  k  celui  du  crime; 
&  de  l'état  de  piété  à  celui  de  grâce. 
Selon  ces  Théologiens  ,  lorfque  l'hom- 
me péclie  ,  il  fe  produit  une  entité  dif- 
tinde  de  l'ame  ,  laquelle  entité  fe  joint 
avec  l'ame  ,  &  compofe  avec  elle  un 
tout  qui  contient  deux  êtres  réelle- 
ment diftincls  l'un  de  l'autre  ,  dont  l'un 
Tome  V,  M 
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s'appelle  fubftance  &  l'autre  accident; 
Je  fbiitiens  que  cette  adjonction  ne 
change  point  l'amc  ,  &  que  l'a  me  con- 
tinue d'être  précifément  ce  qu'elle  ctoit 
avant  la  jonélion.  Mêlez  tant  qu'il 
vous  plaira  des  grains  de  blé  avec  des 
grains  d'orge  ,  vous  ne  ferez  pas  qu'ils 
ceiîent  d'être  du  blé  ;  &  dans  toutes  les 
mixtions  naturelles  &  artificielles  ,  il 
eft  vrai  de  dire  que  les  compofés  de- 
viennent capablesd'une  nouvelle  action: 
mais  chaque  partie  de  ces  compofés ,  en 
tant  que  diftinde  de  toute  autre ,  re- 
tient précifément  la  même  nature 
qu'elle  avoit  auparavant.  Difons  de 
même  que  il  l'ame  étoit  réellement  dif- 
tinde  de  fon  péché  ,  c'eft-à-dire ,  du 
péché  avec  lequel  elle  feroit  jointe  , 
elle  ne  pafîèroit  point  à  un  autre  état. 
Une  ame  une  fois  innocente  le  feroic 
toujours. 


•1 
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LES 

PRISCILLIANÎSTES. 

§.     T. 

Chef  &  nalJJ'ance  dt  cette    Secle.    On 
se^brcc  d'en  arrêter  les  progrès. 


P. 


RiSCILLIN  ,  Hércfiarqne  Efpi- 
gnol  ,  vivoic  au  IV  llecie  ,  &  donna 
Ion  nom  a  la  fe6te  des  PrifcilIianifLes.  Il 
avoit  de  fore  belles  qualités ,  i'efpric  vif, 
beaucoup  d'éloquence  &  d'érudition  : 
il  étoit  laborieux ,  fobre  &  fans  ava- 
rice. L'envie  de  trop  apprendre  ,  qui  le 
porta  dans  fa  jeunelFe  à  étudier  la  ma- 
gie ,  le  difpofa  a  prêter  l'oreille  au  Rhé- 
teur Hcipidius  ,  &  à  une  Dame  ,  qui 
avoient  cmbrafle  quelques  erreurs  àQ5 
Gnoftiques.  Il  s'en  îaifïa  infeéler  ,  &. 
employa  toute  fon  adreffe  a  les  répan- 
dre. Il  attira  plufleurs  perfonnes  :  les 
femmes  fur  -  tout  couroient  après 
lui. 

y>   Comme  cet  hcréfiarque  ,  dît  Maim- 
»  bourg   ea    traduilant  &    pnraphra- 

M  2. 
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»  Tant   Sulpice  Sévère  ,    (  iZ  )  voyoit 

>j  d'une  parc  &c  lavoit  parjon  expérience, 

•>^  que  1  homme  a  naturellement  beau- 

»  coup  de  penchant  à  la  volupté  ,  qui 

»  corrompît  tout  le  monde  avant  le  dé- 

»  luge  ;  &  que  de  l'autre  il  connoiffoic 

»  allez  le  foible  des  peuples  &  princi- 

»  paiement  des  femmes  ,  qui  fe  lailient 

»  prendre  aifément  à  une  belle  appa- 

»  rence  de  piété  :  il  contrefit  li  bien  le 

»  faint  qu'il  n'ycutiamaiî  un  plus  grand 

»  hypocrite  que  cet  impoileur.  En  ef- 

»  fet  ,  jamais  homme  ne  parut  plus  dé- 

«  gagé  du  monde  dont  il   affedoit  un 

»  très-grand  mépris  de   toutes  chofes, 

y>  en  fes  habits  iimples  &  pauvres  ,  en 

î>  Ton  maintien  ,  en  fes  paroles ,  en  fon 

>j  air  modede  ,  humble  &  mortifié  ,  en 

»  fa  manière  de  vivre  forr  auficre,  &  en 

>•>  fes  aumônes ,  qu'il    faifoit  libéraîe- 

î)  ment  de  fes  grands  biens  ;  ne  parlant 

»  au  refie  que  de  pénitence  ,  de  jeûnes  , 

«  de  veilles,  d'oraifon&  de  mépris  de 

»  toutes  les  cliofes  du  monde  ,  pour 

»  s'unir  parfaitement  à  Dieu.  De  forte 

»  qu'il  acquit  bientôt  dans  toute  l'Ef- 

»  pagne  la  réputation  d'un  grand  hcm- 

»  me  de  Dieu  ,  &  d'une  fort  fublime 

(a)  Sulpicius  Severus ,   Sacr.    Hijl,  Lib.  II,  p, 
162,  163. 
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»  fainteté,  qui  lui  attira  la  vénéradon 
»  de  tout  le  monde.  Sur-tout ,  les  fem- 
»  mes  qui  fe  iaiffent  iuiprendre  plus  fa- 
»  cilement  a  ces  apparences  trompcuies, 
»  &  dont  la  curioiité  ,  qui  leur  clt  il  na- 
jî  tureile  ,  leur  fait  aimer  la  nouveauté'  , 
»  l'extraordinaire  6:  l'éclat ,  principa- 
»  lementen  matière  de  dévotion  ,  cou- 
»  roient  en  foule  à  lui ,  pour  fe  mettre 
»  fous  fa  diredion  ,  quoiqu  il  ne  fût  en- 
»  core  que  Laïque.  Et  comme  d'ail -> 
»  leurs  il  étoit  Vivant  ,  qu'il  parloit 
3>  bien ,  &  qu'il  favoit  admirablement 
»  l'arc  de  perfuader  ,  &  de  s'inlinuer 
»  adroitement  dans  les  efprits^  en  les 
»  flattant  d'une  m.aniere  fine  &  fpiri- 
-  tuelle  ,  il  fe  vit  en  peu  de  temps  chef 
y>  d'un  fort  grand  parti  répandu  dans  la 
»  plupart  des  Provinces  de  rEfpagne  , 
»  non-feulement  de  femmes  &  de  peu- 
»  pic,  mais  aufTi  de  gens  de  qualité  & 
59  d  Eccîéflaftiques  ,  entre  lefquels  il  y 
»  avoit  même  quelques  Evéques,  qui 
»  aufTi-bien  que  cous  les  autres  s'atta- 
»  choient  à  lui  comme  à  un  grand 
»  faint. 

On  cravailla  vigoureufement  à  ar- 
rêter les  progrès  de  cette  fede.  On  aiîèm- 
bla  un  Synode  à  Sarragoiîe  ,  où  les 
Evéques  Aqaitains  fe  trouvèrent.  Prif- 
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cillicn  y  fut  condamné  par  contumace 
avec  tons  (es  adhérents  ;  &  l'on  recourut 
au  bras  feculier  pour  les  cbaffer  de  tou- 
tes les  Villes.  Cette  condamnation  éton- 
na fi  peu  ces  hérétiques  ,  qu  ils  confé- 
rèrent le  caractère  d  Evéquc  à  Prifcîl- 
Jien.  Il  forcit  d'Efpp.gne  avec  înllantiuî 
&  Srlvianns  deux  Prélats  de  fon  n:irri , 
prit  \i  chemin  clc  Rome ,  pour  s'aïkr  juf- 
tifier  auprès  du  Pape.  En  paflhnt  par 
l'Aquitaine  ils  y  firent  beaucoup  de  dif- 
cip'es.  Euchrocia  ,  femme  du  Rhéteur 
iJelphidius,  les  reçut  dans  fa  maifon  de 
campagne  ,  &  fut  i\  charmée  de  Prif- 
cillien  qu'elle  le  fuivit  par-tout.  P!u- 
jGeurs  autres  femmes  furent  féduites  par 
ces  gens-là  ,  &  quittèrent  tout  pour  être 
de  leur  voyage, 

§.    II. 

Doctrines  ^pratiques  impures  de  ces 
Sectaires  ,  Ù  fur-tout  de  PrïfciUicn. 

Si  nous  en  croyons  la  chronique  fcan- 
daleufe  ,  on  commençoit  par  l'efprit  & 
en  finifîoit  par  la  chair.  Euchrocia  fuc 
d'abord  charmée  par  la  dévotion  exté- 
rieure de  cet  hérétique  ,  &  par  les  beaux 
difcours  de  fpiritualité  qu'elle  lui  enten- 
doit  faire  :  mais  infenfiblemcnt  il  la 
charma  par  toute  autre  chofc  :  il  cou-- 


DE      B    A    Y    L   E.  l/î 

cha  avec  elle  &  l'cngrolTa.  Si  quelqu'un 
m'objecte  que  les  paroles  latines •,  que  je 
citerai  bientôt  fignifient  que  cette  aven- 
ture concerne  Procula  Hlled'Euchrocia , 
je  ne  ferai  point  l'opiniâtre  ,  je  recon- 
noitrai  que  c'eft  peut-être  le  meilleur 
fens  qu'on  puilTe  donner  à  l'original. 
I/extérieur  de  dévotion  que  Prifcillien 
afFedoit  depuis  long-tems ,  ne  lui  avoit 
pas  fait  oublier  que  la  jeune  Procula 
ëtoit  préférable  à  fa  mère. Ce  fut  un  bon- 
heur pour  Delphidius  de  mourir  jeune  ; 
car  il  n'eut  pas  le  déplailirde  connoître 
la  débauche  de  fa  fille,  &  le  fupplice  de 
fa  femme.  Chacun  fait  qu'Euchrocia  fut 
punie  du  dernier  fupplice  en  même 
temps  que  Prifcillien  (a).  Un  Panégy- 
rifle  de  Théodofe  déclama  éloquemment 
contre  cette  cruauté  :  il  ne  pardonna 
point  à  Maxime  d'avoir  fait  mourir  la 
femme  d'un  poète  illuftrc  acccufée  d'ê- 
tre trop  dévote.  Il  y  a  des  gens  qui  s'é-. 
tonnent  que  Prifcillien  ait  pûattirertant 
de  dévotes,  puifqu'il  mêloitune  impu- 
reté fi  choquante  dans  fa  prétendue  dé- 
votion. Il  avoua  à  fes  juges  qu'il  avoit 
tenu  des  afremblées  noclurnes  &  impu- 
diques avec  des  femmes  &  qu'il  fe  met- 
toit  tout  nud  dans  l'exercice  de  l'orai-* 
(j)  Voyez  ci-deffgusS.  III. 
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fon.  Mais  c'ell  par  cela  même  ,  difent 
d'aiitresgens,  qu'il  faifoitgrolTir  fa  trou- 
pe, &  qu'il  attiroit  le  lexe,  C'eilja  penfée 
de  Mr.  Maimbourg.  Citons  encore  la 
phralc  un  peu  trop  amplifiée  qu'il  nous 
donne  des  paroles  de  Sulpice  Severe. 
»  Depuis  qu'on  eft  prévenu  d'un  hom- 
3)  me  qu'on  croit  être  faine ,  on  fe  fou- 
î)  mec  aveuglément  à  tout  ce  qu'il  or- 
>î  donne ,  &  1  on  prend  fans  aucune  ré- 
»  pugnance  toutes  fes  décifions  comme 
»  àcs  oracles ,  particulièrement  quand 
»  elles  font  favorables  aux  inclinations 
»  de  la  nature  corrompue.  Ainll  ce  fct'- 
»  lérat  n'eut  pas  grand'peine  de  perfua- 
»  der  à  fcs  uifciples  ,  que  pourvu  que 
»  l'efprit  qui  vient  de  Dieu  lui  foit  par- 
»  faitement  uni ,  par  une  certaine  efpe- 
»  ce  d'oraifon  qu'il  leur  enfeignoit ,  on 
»  pouvoit  &  même  on  devoit  abandon- 
.')  ner  la  chair  à  toutes  fe^  convoitifes, 
>y  fans  que  Dieu  y  prenne  intérêt  &  le 
»  trouve  mauvais,  puifqu'elîen'efl:  point 
de  lui ,  &  qu'elle  ne  vient  que  du 
méchant  principe  ,  de  même  que  le 
mariage.  C'eft  fur  ce  détellable  dog- 
me que  les  femmes  qui  n'aimoient 
pas  leurs  maris  les  quittoient  malgré 
„  qu'ils  en  cuiient ,  &  les  maris  aufli 
,j  leurs  femmes  de  l'humeur  dcfquelics 
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5,  ils  ne  s'accommodoient  plus;  &  que 
,)  les  uns  &  les  autres ,  comme  tous 
,,  ces  dilciples ,  faifoicnc  h  fon  exemple 
,,  tous  eni'emble  l'oraiion  comme  s'ils 
,j  euflcnt  été  dans  l'état  d  innocence  , 
„  &  fe  l'ouilloient  endiite  de  toutes  lor- 
,,  tes  d'impuretés.  Car  c'efî  là  qu'abou- 
,,  tiflent  ordinairem.ent  ces  nouvelies 
„  dodrines ,  ces  enthouliairnes ,  &  ces 


„  nouveaux  genres  d'oraifon  plus  fana- 
„  tiques  que  myilérieux,  de  certains  faux 
,,  illuminés^  &  prétendus  fpirituels,  qui 
,,  commençant  par  refpiit,  pour  troni- 
5,  per  le  monde,  ne  manquent  guère  de 
„  finir  par  la  chair". 

§.     III. 

Condamnation  &  fuppUcc  de  Prifcll- 
lien.  Qiidks  furent  Us  fuites  de  cette 
rigueur. 

Prifcillicn  arriva  à  Rome  aveclnflan- 
tius  &  Salvianus  ,  &  un  grand  certes;© 
de  Difciples  de  l'un  &  l'autre  feéle.  Le 
Le  Pape  refufa  de  les  ouir  ;  St  Ambroife 
en  iit  autant ,  mais  la  Cour  Impériale 
fut  plus  indulgente.  Ils  y  obtinrent  un 
refcrit  qui  ordonnoit  qu'on  les  rétablît 
dans  leurs  Eglifes.  Ils  retournèrent  en 
Efp.agne  ,  &  y  trouvèrent  tant  ce  cré- 
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dit  qu'îthacius  leur  accufattur  ,  appelle 
à  rendre  compte  de  fa  conduite  comme 
pertur'oatcur  de  l'Eglife  ,  s'enfuit  dans 
les  Gaules.  Il  y  aigrit  de  telle  forte  le 
Tyran  Maxime  contre  ces  Sedtaires  , 
o^u'iîs  reçurent  ordre  de  fe  rendre  au 
Concile  de  Bourdeaux.  Inftantius  y  fut 
condamné.  Prifcillien  ayant  vu  la  con- 
damnation de  cet  Evêque,demanda  d'être 
renvoyé  à  Maxime.  On  y  confentit.  Ses 
ennemis  le  fuivirent  à  laCour,&poulfc- 
ierent  11  chaudement  cette  affaire  qu'ils  le 
firent  condamner  au  dernier  fupplice, 
>■>  Cette  exécution  fut  la  fource  de  plu- 
•>•>  Heurs  défordres:  Car  le  fupplicede  cet 
»  hcrcfîarque  ne  fit  que  fortifier  fon  hé- 
«  réfïe.  Ceux  de  fa  feâ:e  lui  firent  des 
»  funérailles  magnifiques  &  Thonore- 
5>  renc  comme  Martyr  ,  &  ceux  qui  Ta- 
y>  voient  fait  condamner  ,  abufant  de 
»  leur  crédit  ,  &  de  la  faveur  de  la 
»  Cour  ,  perfecuterent  impunément  les 
»  gens  de  bien.  C'étoic  aifez  pour  leur 
»  être  fufped  ,  que  de  jeûner  ,  &  d'ai- 
5)  mer  la  retraite  ;  c'étoit  un  crime  qi:e 
»  d'être  plus  fage  &  plus  réformé  qu'eux. 
s  Ceux  qui  leur  avoient  déplu  ctoient 
»  d'abord  'Prifciîlianiltes  ;  fur -tout 
quand  ils  pouvoient  être  des  viêlimcs 
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«»  enfler  fon  créfor  de  leurs  dépouilles  ; 

»  car  ils  ôtoient  la  vie  &  les  biens  fe- 

»  Ion  leur  caprice  ,  &  ils  confervoienc 

»  l'amitié  du  tyran  par  des  calomnies , 

>5  des  cruautés  &  d'autres  adions  fem- 

»  blables  aux  lîennes. 

§.    IV. 

Caraclerc  (ïlthacius  ,  h  principal  pro- 
moteur  de  la  mort  de  Frifcillien. 

C'étoit  un  Evéque  Efpagnol ,  impu- 
dent &  débauché  ,  &  qui  facrilioit  tou- 
tes chofes  à  fes  paffions.  Il  fit  bien  con- 
noître  que  l'amour  de  la  vérité  ne  l'a- 
jiimoit  pas ,  &  qu'il  ne  poufToit  à  bouc 
la  perfécution  de  ces  hérétiques,  que 
par  un  principe  de  vanité.  Ses  premières 
démarches  l'engagèrent  à  mettre  le  touc 
pour  le  tout  :  il  cherchoit  l'honneur  du 
triomphe  ;  il  vouloir  montrer  la  force 
de  fon  crédit ,  &  celle  de  fes  intrigues  ; 
il  n'eût  pu  foufîrir  que  l'on  s'apperçûc 
qu'il  ne  gagnoit  pas  (on  procès  ;  il  re- 
mua Ciel  &  terre  auprès  du  Tyran  Ma- 
xime ,  afin  d'obtenir  la  viéloire  par  la 
faveur  du  bras  fcculier.  Et  comme  il 
craignit  les  traverfes  des  perfonnes  fa- 
ges  &  judicicufes  ,  il  eut  l'impudence _^ 
la  maligne  politique  ,  d'accufer  de  Tnl- 
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ciilianifme  tous  ceux  qui  Inidéplaifoienr; 
Dès  qu'on  s'appliquoit  à  ia  Icdure  ou 
au  jeûne  ,  on  étoit  décrié  comme  com- 
plice de  cette  Sede  par  ce  violent  per- 
lécuteur.  N'eut-il  point  l'audace  d'accu- 
fer  faint  Martin  qui  Texhortoit  à  fe  dé- 
pouiller du  peribnnage  de  Solliciteur 
de  procès  ,  &  qui  fupplioit  Maxime  de 
ne  point  répandre  le  fang  de  ces  Héré- 
tiques ?  Voilà  les  rufes  deteftablcs  de  la 
plupart  des  accufateurs  d'héréfie  :  on  les 
reneiuvelle  dtîns  chaque  fiecle  ;  &  le 
monde  s'y  laifiè  duper  encore  aujour- 
d'iuîi  ,  comme  11  elles  ne  faifoient  que 
de  paroître.  Sulpice  Sévère  mérite  cent 
beaux  éloges  ,  pour  avoir  dit  que  les 
Prifciliianiiles  ne  luiétoientpas  plus  dé- 
fpgrcables  que  ceux  qui  les  accufoitnt, 
L'inrercefFion  de  Martin  fut  fi  puif- 
fante  ,  que  pendant  qu'il  fut  à  Trêves 
on  ne  procéda  point  au  jugement  de  ces 
malheureux;  mais  dès  qu'il  en  fut  parti , 
qi-'clques  Evêques  gagnèrent  Maxime  , 
&  le  poufiérent  à  violer  la  parole  qu'il 
lui  avoit  donnée.  Prifcillien  fut  con- 
damné au  dernier  fupplice  ,  &  alors 
Ithacius  pleinement  content  fe  défifta 
ide   l'accufation  ,  c*efl:-à-dire  qu'il  ne 

Ï'srut  pas  contre  lui  devant  les  juges  , 
orf<^u'il  fut   quefàon  de  confirmer  I4 
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fentence.  Artifice  groflier  ,  &  dont  Sul- 
pice  Severe  fe  moque  très  -  juikmenr. 
Latinus  Pacatus  traite  (tîon  leur  mérite 
ces  Evéqiie?  fanguinaires  ,  il  exagère 
comme  il  faut  le  fcandale  qu'ils  don- 
noicnt  en  portant  leurs  mains  impures 
&  fanglantes  fur  les  chofcs  les  plus  fa- 
crées.  Il  décrie  l'iniquité  du  Tyran  Ma- 
xime ,  qui  chérilloit  &  qui  protégeoic 
de  tels  prélats. 

Nous  pouvons  remarquer  dans  Irha.- 
cius  une  autre  chofe  en  quoi  les  accu- 
fateurs  les  plus  véhéments  lui  refiem- 
blent.  Il  n'y  avoit  point  d^Evêque  qui 
eût  été  plus  em.bai-raifé  que  lui  à  rendre 
raifon  de  fà  conduite  ,  &  néanmoins  il 
étoic  le  plus  ardent  à  difiamcr  &  à 
pourfuivre  les  autres.  Ce  défordre  eÛ. 
prodigieux  ,  comme  les  payens  l'ont  re- 
maroué  :  ils  ont  dit  Gue  l'innocence  eft 
la  qualité  la  plus  néccfiaire  à  ceux  qui 
accufent.  Mais  ordinairement  c'eft  de 
quoi  les  accufateurs  fe  mettent  le  moins 
en  peine.  Il  y  a  tel  homme  dont  les 
livres  font  tous  remplis  d'abfurdités  , 
de  contradidions  ,  de  profanations  , 
de  nouveautés ,  de  paradoxes  très-dan- 
gereux ,  &  d'hérér.es  ^  qui  n'a  pas  laifFé 
d'accufer  de  fauOe  dodrine  une  infi- 
nité de  gens  :  &  s'il  avoit  eu  un  Ma- 
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xime  à  fa  dévotion  ,  on  n'eût  entendu 
parler  que  de  pcrfonnes  dcpofées,  proi- 
critcs  ,  anatiicmatifées  ,  pour  ne  rien 
dire  de  pis.  Ces  irrégularités  &  ces  in- 
julHces  dureront  apparemment  autant 
que  le  monde. 

§.       V. 

Ithacîus  reçoit  le  châtiment  de  fcs 
violences. 

Continuant  à  montrer  les  mauvaifes 
fuites  du  fiipplice    de   Prifcillien  ,  je 
me  fers  ici  des  termes  de  Mr.  Maim- 
bourg.  Ils  valent  mieux  que  la  traduc- 
tion que  j'en  pourrois  faire.  »  Ce  qu'il 
»  y  eut  en  ceci  de  plus  déplorable  , 
5)  c'eft  que  cette  action  d  Ithacius  fut 
})   caufe  qu'il  fe  fit  pour  un  temps  une 
»  efpece    d'affez    dangereux    Schifme 
»  dans  les  Gaules.  Car  d'une  part  un 
»  Evêque  d'une  grande  autorité ,  nom- 
»  méTheognoftus  ,  l'ayant  hautement 
3î  condamnée,  &  s'étant  même  enfuite 
yy  féparé  de  la  communion  ,  fut  fuivi 
»  en  cela  de   la  plupart  des  Evêques  , 
î)  qui  crurent  comme  lui  qu'ils  ne  pou- 
y>  voient  communiquer  avec  un  hom- 
»   me  qui  avcit  déshonoré  &  fon  Carac- 
5>   tere  &  l'Eglife  ,  en  fe  fouillant  du 
»  fang  de  ceux  defcpels  il  avoit  pro-r 
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»  cufc  la  mort.  Alais  d'autre  part , 
»  pluiîeurs  gagnés  par  Itliacius  ,  donc 
»  lis  étoient  ou  les  complices  ou  les 
»  approbateurs,  Te  joignirent  à  lui ,  & 
»  fe  voyant  fortement  appuyés  de  la 
»  faveur  du  Prince  qui  foutenoit  Itha- 
»  cius  ,  ils  s'afiembîerent  tous  à  Tre- 
»  vcs  en  une  efpece  de  Concile  ou  plu- 
»  tôt  en  un  conciliabule  ,  où  il  fut 
»  abfous  &  déclaré  juridiquement  in- 
»  noccnt  par  la  fcntcnce  qu'ils  ren- 
«  dirent  en  fa  faveur.  »  On  raconte 
enfuite  comment  Saint  Martin  refufa 
de  communiquer  avec  enx  ,  jufqa'à  ce 
qu'il  eût  compris  qu'en  fe  relâciiant  il 
obtiendroit  de  Maxime  la  révocation 
de  »  l'ordre  de  faire  main  balfe  fur 
x>  tout  ce  qu'on  pourro'it  découvrir  de 
»  PrifcillianipLes.  St.  Martin  n'aimoic 
»  pas  qu'on  punît  de  mort  les  Héré- 
»  tiques  ,  &  il  craignoit  que  plufieurs 
î5  Catholiques  des  plus  gens  de  bien  , 
»  ne  fulïènt  enveloppés  dans  ce  maf- 
»  facre ,  parce  qu'on  prenoit  pour 
«  des  Prifcillianifces  ceux  qui  par  leur 
»  air  miodefte  &  mortifié  paroifibient 
»  être  d'une  vie  plus  régulière  &  plus 
»  réformée  que  les  autres ,  fans  faire 
»  aucun  difcernement  de  ces  hypo- 
»  crites  Prifcillianiftes  d'avec  les  vrais 
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»  &  folidcs  dévots.  »  Croyant  donc 
que  de  deux  maux  il  dcvoit  choi- 
lir  le  moindre  ,  il  céda  pour  un  peu  de 
temps  k  la  violence  qu'on  lui  faifoit  , 
&  il  aflllla  avec  ces  Evéqucs  »  k  la 
»  cérémonie  de  l'ordination  de  Félix 

»  Evéque  de  Trêves Dès  le  Icnde- 

»  main  il  s'en  retourna  fort  triflc  ,  & 
5î  fe  repentant  bien  tort  de  l'avoir  fait, 
»  &  s'étant  apperçu  que  ce  don  de 
5)  miracles  ,  dont  Dieu  l'avoit  avanta- 
»  gé ,  n'opéroit  plus  en  lui  11  fouvent 
3:)  qu'il  faifoit  auparavant  ,  il  tâcha 
T)  ce  réparer  par  fa  pénitence  la  perte 
»  qu'il  venoit  de  faire.  Pour  le  Schifme 
»  d'ithacius  il  ne  dura  plus  guère  , 
»  parce  que  Maxime  fon  protedeur 
»  ayant  été  défait  quelque  temps  après 
>•>  par  le  g-î-and  Théodoie  ,  &  tué  dans 
»  Aquiîée  par  les  foldats ,  il  fut  aban- 
«  donné  de  tous  les  Evéques  de  foa 
»  partie  &  puni  de  l'exil  où  il  mourut.» 

§.  VI. 

Examen  des  fentimmîs  de  Md'irn- 
bourg  fur  Li  pcrfécntion  des  hércii- 
ques.  Dijlmclion  illujoire  &  ridicuU, 

Maimbourg  reconnoît  que  jnfqu'a- 
lors^  les  Hérétiques  n'avoient  pas  été 
punis  d- cette  manière:  mais    il  fou- 
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tient  qu'on  peut   très-juHcment    ufer 
contre  eux  de  cette  rigueur  ,  comme 
on  a  depuis  fouvent  fait,  &  fans  par- 
ler, continue-t-il  »  de  ceux   qui  ont 
y   prouvé  dans  leurs  Ecrits  qu'il   étoic 
»  non-feulement    permis ,    mais   aufîi 
»   tres-bon  d'ufcr  ainfî  :  il  ne  faut  que 
»  voir  ce  qu  a  écrit  fur  cela  St.  Léon  , 
»  lorfque  donnant  comme  nous  le  di- 
»   rons  bientôt  ,  les  ordres  néceflaires 
»  pour  agir  en  Efpagne  contre  l'iiéré- 
»  lie  de  Prifcillien  ,  il  loue  Maxime  de 
»  cette  adion ,  ik  dit  :   que  la  rigueur 
y>  &  la  févérité  de  fa  juftice  contre  cet 
»   héréflarque  &   fes    difciples    que  ce 
i>  Prince  fit  mourir ,  a  été  d'un  fore 
3)  grand  fecours  à  la  clémence  de  FE- 
»  glife.  Car  bien  qu'elle  fe  contente  de 
»  la  douceur  du  jugement  que  les  Evê- 
»   ques  portent  fe'on  les  Canons  contre 
»   les  hérétiques  obftinés  ,  &  qu'elle  ne 
îj  veuillepointdefanglantes  exécutions: 
>•>  elle  ne  laiffe  pas  d'être  beaucoup  ai- 
«  dée  &  bien  foûtenue  par  les  féveres 
n   coniUcutions  des  Empereurs  ,  puif- 
y   que  la  crainte  d'un  fi  rigoureux  fup- 
i->  plice  fait  quelquefois  que  les  héréti- 
7i  ques  recoururent  au  remède  fpirituel^ 
7)   pour  guérir   la  maladie  morcelle  de 
y  leur  héréfie  par  une  vraye  conver-. 
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»  fion.  «  Le  même  Maimbonrg  fou- 
tient  que  la  principale  faute  d'Ithacius , 
fut  de  s'être  adreiîe  à  un  tribunal  fécu- 
Jier  dans  une  caufe  purement  eccléiia{^ 
tique  ,  &  d'avoir  procure  la  mort  de 
CCS  hérétiques  autant  qu'il  put ,  ce  qui 
cft  contraire  aux  loix  de  l'Èi^life.  C'cfl: 
pourquoi ,  dit-il ,  quand  les  EcclcHafti- 
qucs  implorent  contre  eux  le  fecours 
des  Princes  &  des  MagiArats ,  ils  protef- 
tent  toujours  qu'ils  fouhaitent  telîemenc 
leur  corredion  ,  qae  néanmoins  ils  ne 
demandent  point  qu'on  les  punillë  du 
dernier  fuppîice ,  mais  plutôt  qu'on  leur 
fafîè  miféricorde  ,  laiflant  toutefois  les 
juges  en  liberté  d'agir  félon  les  loix  pour 
le  bien  de  l'Eglife  &  de  l'Etat,  C'eft  ce 
qu'on  peut  appeller  une  diftinclion  il- 
lufoire.  C'eft  une  pure  momerie  :  c'efl 
du  moins  une  conduite  fi  éloignée  de  la 
gravité  d'un  Tribunal  qui  agit  férieufe- 
ment,  qu'on  ne  peut  trouver  étrange 
que  l'inquifîtion  foit  tournée  en  ridi- 
cule a  ce  fujet.  Vous  demandez  aux 
Princes  qu'ils  faflènt  des  loix  contre 
l'héréfie  :  vous  les  louez  h  perte  de  vue 
lorfqu'ils  établifîcnt  la  peine  de  mort 
contre  l'hérétique  :  vous  leur  livrez  ce- 
lui que  vous  avez  déclaré  hérétique: 
C  cil  donc  vous,  proprement  parlant^ 
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^111  êtes  caufe  de  fa  mort.  Quand  vous 
dites  aux  Magillrats  aue  vous  ne  deman- 
dez pas  Ton  iupplice  ,  vous  donnez  la 
comédie.  Et  au  refte  ,  pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  la  même  faveur  pour 
les  afTaflins  ?  Car  félon  vous  un  héréti- 
que eft  pire  qu'un  empoifonneur ,  &c 
qu'un  meurtrier.  Jamais  la  maxime  d'A- 
ridore ,  pofito  uno  ahjhrdo  mutUt  fè- 
quuntîiry  n*a  hé  plus  véritable  qu'en 
cette  maticre-ci.  L'abfurdité  de  foumet- 
tre  les  opinions  au  glaive  des  Magifhats 
entraîne  après  foi  mille  abfurdités ,  & 
jette  dans  mille  contradidions  ceux  qui 
lafoutienrent.  Notez  que  Tlnquifitioiî 
condamne  à  la  mort,  &:  ne  fe  contente 
pas  de  dcclaitr  qu'on  eft  hérétique. 

§.    VIL 

Il  femhfi  qucn  ait  condamné  dans  tes 
FrifcUlianifres  un  fcntlment  que  Von 
a  canonifé  dansfaint  ^ugiifiin. 

Je  n'examine  point  fi  ces  hérétiques 
faifoicnt  &  croyoïent  tour  ce  qu'on  leur 
attribue.  Mais  voici  trois  chofes  cer- 
taine-,  :  l.  S:Mnt  Auguftin  croit  que 
l'homme  ell  dctcrminé  invinciblement, 
ou  au  mal  par  fa  corruption  naturelle  , 
OU  au  bien  par  le  faint  Efptit,  2,,  C€U« 
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Doctrine  ôte  à  l'homme  le  franc-arbitre; 
en  prenant  ce  mot  pour  la  liberté  J  in- 
différence. 3,  La  doctrine  de  St.  Auguf- 
tin  a  été  autorifce  par  l'approbation 
foicmnelle  de  l'Eglifc.  Or  nous  allons 
voir  qn^  les  Prifciniallilles  furent  con- 
damnés pour  avoir  détruit  le  franc-ar- 
bitre, en  fo  lima  tant  la  volonté  deï  hom- 
me à  une,  fatale  néccjjhc  qui  V entraine 
fans  quelle  puiffc  s'y  oppofer.  C'eft-k- 
dire  qu'on  les  condamna  parce  qu'ils 
ruinoient  le  franc-arbitre ,  en  prenant 
ce  mot ,  non  pas  pour  la  faculté  d'agir 
volontairement ,  &  par  une  pente  très- 
agréable,  mais  pour  la  puiiîance  de  choi- 
sir entre  deux  contraires.  Ils  furent  donc 
condamnés  pour  une  doâirine  qui  a  été 
approuvée  dans  St.  Augufîin.  Confidé- 
rons  bien  de  quelle  manière  le  Pape  Léon 
les  réfute.  „  S'il  eft  permis  de  croire  & 
d'enfcigner  cette  dodrine  on  ne  doit 
plus  ni  récompenfer  la  vertu  ,  ni  pu- 
nir le  crime  ;  &  toutes  les  loix  non- 
feulement  humaines  ,  mais  auiïî  di- 
vines, n'ont  plus  de  force,  &  peu- 
vent être  violées  impunément  ;  par- 
ce qu'on  ne  pourra  jamais  prononcer 
en  jugement ,  ni  en  faveur  des  bon- 
nes actions  ,  ni  contre  les  méchantes, 
fi  une  fatale  néceffitc  pouffe  &:  em-. 
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î^,  porte  par  Ton  mouvement  celui  de 
,,  la  volonté.  "  Peut-on  douter  après 
cela,  je  continue  à  me  fervir  des  expref- 
fions  de  Mr.  Maimbourg  ,  fans  adopter 
tout  ce  qu'il  dit ,,  que  St.  Léon  ait  cru 
„  ce  que  la  foi  nous  oblige  de  croire , 
„  favoir  que  la  grâce  efficace  nous  fait 
„  tellement  agir,  qu'elle  ne  nous  im- 
5,  pofe  aucune  néceffité  ;  mais  qu'elle 
5,  nous  laifTc  inviolable  notre  libre  ar- 
5,  bitre  ,  ou  la  liberté  d'indifférence  , 
, ,  par  laquelle  nous  pouvons  prendre 
„  lequel  il  nous  plaira  des  deux  partis, 
„  &  faire  ou  le  bien  par  la  grâce  ,  ou 
j,  le  mal  de  nous-mêmes.  "  Je  crois 
„  fans  peine  qu'ils  diiîeroient  de  St.  Au- 
guftin  dans  l'explication  des  caufes  qui 
déterminent  la  volonté  :  mais  il  falloit 
nécefràirement  qu'ils  faflent  d'accord 
avec  lui  fur  ce  point  de  fait ,  c'eft  que 
le  principe  qui  la  pouffe  ne  lui  permet 
pas  ou  de  s'arrêter  ,  ou  de  reculer  ,  ou 
de  s'écarter  à  côté.  Or  c'eft  fur  cela  que 
tombent  les  raifons  du  Pape  Léon  quand 
il  réfute  ces  hérétiques  :  il  eft  donc  cer- 
tain qu'en  leur  perfonne  il  réfute  Se. 
Augullin  ,  &  qu'il  n'a  pu  approuver  ce 
Père  ,  fans  adopter  quand  cela  venoic 
de  lui  ,  ce  qu'il  avoit  rejette  venant  de 
la    Sede    Prifcillianifie.  Je   n'examine 
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point  s'il  raifonne  bien ,  je  dis  feulement 
que  toutes  les  preuves  qu'il  tire,  foit  des 
peines  &  des  récompenfes ,  foit  des  loix 
&  des  jugements ,  feroient  mauvaifes 
contre  cette  fefte  ,  (i  elles  n'étoient  pas 
bonnes  contre  le  fyftême  de  faint  Au- 
guftin.  Remarquez  bien  que  faint  Léon 
argumente  par  les  fuites  que  pouvoir 
avoir  le  dogme  de  la  fatale  nccclTitc,  & 
qu'il  ne  dit  pas  que  ces  hérétiques  cnfei- 
gnafiènt  ces  conféquences.  Cela  montre 
qu'il  en  veut  au  dogme,  indépendam- 
ment du  prjncipe  fur  lequel  ils  le  fon- 
doicnt,  &  des  conclufions  qu'ils  en  ti- 
roient  acbueilemeftr. 


Fin  du  Tome  cinquième. 
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